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Séance pu 16 NovemBre 1935. 


Présidence de M. E. Destarns, president. 


Membres presents : M"* Bazin-Fouché, Homburger, 
Morard, de Saint-Genés, Tachauer ; MM. Barbelenet, Ben- 
veniste, Berbérian, J. Bloch, O. Bloch, Boyer, Bruneau, 
M. Cohen, Curiel, Damourette, Deny, Ernout, Février, 
Gaspardonne, Gougenheim, Haguenauer, Labat, Lacombe, 
Lacroix, Lamarche, Martinet, Mertz, Mirambel, Sauvageot, 
Staka, Unbegaun, Vaillant, Vendryes, Verrier, Vey, Vogt, 


_ Wadler, Zeppa de Nolva. 


Excusés : MM. Meillet et Pichon. 

Invites: MM. Hammerlich, Mäkeläinem, Mus. 

Deces. L’administrateur a le regret de faire part a la 
Société des décés, récemment survenus, de nos confréres 
Sylvain Levi, ancien président de la Société, et Michel 


* 
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Jonval. Il rappelle la place de Sylvain Lévi dans la Linguis- 
tique et l’Indianisme, celle de Michel Jonval dans la gram- 
maire comparée des langues baltiques, et évoque le rôle que 
ce dernier était appelé à jouer dans la linguistique armé- 
nienne. 

Présentation. Est présenté pour être élu membre de la 
Société : * 

M. Mus, 12, rue des Écoles, Paris (V*) (MM. Maspéro et 
Vendryes). Su 

Congres. M. Vendryes rend compte du Congres de Pho- 
nétique auquel il a assisté l’été dernier à Londres; il insiste 
sur la place qu'ont tenue à ce congrès les questions de phono- 
logie et estime qu’il y aurait lieu d'exposer les méthodes et 
les résultats de la Phonologie, en comparaison avec la Pho- 
nétique, afin de marquer nettement les limites des deux 
disciplines. — Observations de MM. O. Bloch, Boyer, 
M. Cohen, Martinet et Mirambel. 

Exposé. M. A. Sauvaceor reprend la question des rap- 
ports de ’eskimo et de l’ouralien, à propos de deux récentes 
brochures de notre confrère, M. Uhlenbeck, où ce dernier 
développe l’idée que l’indo-europeen, langue composite dont 
la grammaire comparée des langues connues présente un 
mélange de formes, aurait comporté deux éléments, lun 
caucasien, irrégulier, l’autre ouralien, régulier. A propos 
de ce rapprochement entre l’indo-europeen et louralien, 
M. Sauvageot remarque que M. Uhlenbeck est tombé lui- 
même dans le défaut qu'il avait jadis reproché à M. Sauva- 
geot, quand ce dernier avait cherché les bases de l'unité 
ouralienne. Après avoir indiqué ce que la thèse de 
M. Uhlenbeck contient de fragile, M. Sauvageot montre que 
les conditions de comparaison sont différentes quand il 
s’agit de langues indo-européennes d’une part, de langues 
finno-ougriennes de l’autre ; si, dans le premier cas, on esten 
présence de structures identiques, dans le second, il n'ya 
plus de correspondances de formes; les rapprochements 
entre indo-européen et finno-ougrien ne prouvent aucune 
filiation, étant donné ce que l’on sait de la structure des 
langues indo-europeennes. Par ailleurs, les rapprochements 
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faits à l’intérieur des langues finno-ougriennes sont tout 
différents, vu que les langues que l’on compare présentent 
des structures hétéroclites. Il convient enfin de distinguer, 
au point de vue de la méthode, entre analogie de structure 
et filiation généalogique, la structure n’étant pas le seul 
facteur de parenté. 

Observations de MM. J. Bloch, Boyer, M. Cohen, 
Lacombe, Vaillant et Vendryes. — M. Vendryes fait des 
réserves sur ce qua dit M. Sauvageot de l'identité de 
structure des langues indo-européennes, mais admet la 
nécessité de la comparaison, plus sûre que les similitudes, 
— ce que confirme M. Lacombe. — M. Boyer insiste sur la 
complexité des problèmes de parenté et de substrat linguis- 
tique, les faits étudiés ne se présentant jamais à l’état pur, 
mais étant composites. — M. Vaillant distingue entre 
parenté d'origine et parenté de civilisation (tel est notam- 
ment le cas des langues balkaniques); en outre, une 
parenté de civilisation peut s’ajouter à une parenté, plus 
ancienne, d'origine (par exemple albanais et slave). 
M. Marcel Cohen note qu’il faut tenir compte de l'existence 
ou non d’une communauté géographique, le cas des langues 
balkaniques s’opposant ainsi à celui des langues finno-ou- 
griennes ; dans ce dernier cas, il y a lieu de chercher un 
rapport entre structure de langue et structure sociale. — 
M. Sauvageot rappelle l’exemple du turc et de la langue des 
Incas, et conclut que, s’il est impossible de faire une gram- 
maire comparée des langues ouralo-altaiques comme on a pu 
faire une grammaire comparée des langues indo-euro- 
péennes, les ressemblances lexicales en ouralo-altaique per- 
mettent des comparaisons limitées, mais non incertaines. 


SEANCE DU 7 DECEMBRE 1935. 


Présidence de M. A. VAILLANT, vice-président. 


Membres présents : M"® Bazin-Fouché, Durand, Hom- 
burger, de Saint-Genes, Tachauer ; MM. Ahlborn, Benve- 
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niste, J. Bloch, O. Bloch, Boyer, Bruneau, Chantraine, 
M. Cohen, Curiel, Damourette, Deny, Féghali, P. Fouché, 
Gougenheim, Haguenauer, Lacombe, Lacroix, Leslau, 
Marouzeau, Maspéro, Mertz, Mirambel, Mossé, L. Muller, 
Pichon, Sauvageot, Schöne, F. Thomas, Tonnelat, Unbe- 
gaun, Vendryes, Verrier, Wadler, Zeppa de Nolva. 

Excusés : MM. Destaing et Meillet. 

Invites: MM. Hammerich, Leroy. Mus, Tovar et Wang. 

Election. M. Mus est élu membre de la Société. 

Présentations. Sont présentés pour étre élus membres 
de la Société : 

MM. Hans Henprixsen, diplômé de l'Enseignement 
Supérieur, 9, Hesselvang, Hellerup-Copenhague (Danemark) 
(MM. Vendryes et Pedersen); 

Maurice Leroy, Docteur en Philosophie et Lettres, Pro- 
fesseur aux Sections d’Athenee de la Ville de Bruxelles, 
11, rue des Ecoles, Paris (V®) (MM. Vendryes et Mirambel). 

Election de la Commission des Finances. Sont élus 
Membres de la Commission des Finances pour l’examen des 
comptes de l'exercice 1935 : 

MM. Benveniste, Chantraine, Renou. 

Annonces. L’administrateur annonce que trois confé- 
rences seront données au cours du deuxiéme trimestre de 
l’année à l’Institut de Linguistique sur les sujets suivants : Le 
phonétisme du français actuel, La structure du vocabu- 
laire français, L'Etat linguistique des gens d'origine 
française habitant l'Amérique du Nord. 

Des cartes d'invitation seront adressées en temps utile. 

De plus la Société de Linguistique a obtenu la permission 
d'organiser trois causeries qui seront radiodiflusées, à des 
dates non encore fixées (vraisemblablement en Janvier et 
Février), sur les sujets : L’Unité linguistique de T Europe 
actuelle, L'Elément germanique dans la formation du 
vocabulaire français, L’Element latin dans la formation 
de ce vocabulaire. — Observations de M™ de Saint-Genès, 
de MM. Marcel Cohen, Mirambel et Sauvageot. 

Des ouvrages sont ensuite présentés à la Société : 

M. Vendryes présente la Phonologie Française de notre 
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confrére, M. Gougenheim; M. Marcel Cohen présente les 
thèses, récemment soutenues, de notre confrère M. Canti- 
neau sur Le Dialecte arabe de Palmyre et La Grammaire 
du palmyrénien épigraphique; Vadministrateur présente 
trois travaux de nos confrères, MM. Féghali (Textes du 
Liban), Varma (La langue Braj), Wadler (Der Turm 
von Babel). 

L’administrateur fait part ensuite du programme que se 
propose de réaliser pour l’année 1935-1936 le groupe Lin- 
guistique d’Etudes Chamito-Sémitiques, sous la direction 
de M. Marcel Cohen. | 

Enfin, l'administrateur communique une réponse que 
notre confrère M. Verrier avait reçue de M. Sylvain Lévi, 
par laquelle était reconnue légitime une rectification au 
procès-verbal de la séance du 9 avril 1892 où M. Verrier 
avait exposé des points de vue dont le résumé donnait une 
idée inexacte'. 


1. Voici la lettre adressée par M. Verrier à M. Sylvain Lévi le 
22 octobre 1935 : « Mon cher Collègue, Voulez-vous me rendre un 
petit service ? Le 26 mars et le 9 avril 1892, j'ai lu à la Société de Lin- 
guistique une longue étude où je montrais : 4° que la scansion tradi- 
tionnelle et orthodoxe du vers anglais n’a pas de sens ; 2° que le rythme 
de la poésie anglaise repose sur le retour périodique d’un accroisse- 
ment d'intensité, et que l’analyse métrique des vers anglais doit se 
fonder sur cette constatation. — J'ai reproduit la premiere partie (1°) 
dans l’Introduction générale de ma thèse, Essai sur les Principes de la 
Métrique anglaise, t. I, Paris, 1909, pp. ı-ıx. Quant à la seconde partie 
(2°), je nai fait que la développer dans la suite de cet ouvrage : 
Rythmique (pp. 137-261), Métrique générale (pp. 263-342). C’est ce que 
je signale dans plusieurs passages du livre : p. 4, note 1; pp. 143-144, 
et 171 ; etc. — Or, en me reportant au Bulletin de la Société de Lin- 
guistique pour l’année 1892 (n° 37, paru en mon absence au mois 
d’avril 4893), voici ce que je trouve: « Seance du 26 mars 1892. Presi- 
dence de M. Philippe Berger... M. Verrier commence la lecture d’un 
mémoire sur la méthode à suivre dans l’étude de la versification 
anglaise. Des observations sont présentées par différents membres. » 
(p. un); « Séance du 9 avril 1892. Présidence deM. 8. Levi... M. Verrier 
continue la lecture de son mémoire sur la méthode à suivre dans 
étude de la versification anglaise, en insistant sur la nécessité de tenir 
compte de l'accent plus que du nombre des syllabes dans la scansion 
des vers anglais. » (p. 1v). Ces lignes donnent une idée complètement 
fausse dudit « mémoire ». Peu importe en soi. Mais elles contredisent 
les passages de ma thèse auxquels je viens de faire allusion — pas- 
sages où par suite je semble indüment faire remonter à 1892 l'exposé 
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Notule. M. A. MiramseL remarque, à propos de l’arti- 
culation en grec moderne des spirantes palatales y et + 
devant consonne, que, contrairement à ce qui est enseigné 
d'ordinaire, si la sonore y a toujours une articulation vélaire 
(g), la sourde y, par contre, est tantôt vélaire, tantôt pré- 
palatale ou du moins médiopalatale, Particulation de ce 
phonème variant selon la nature de la voyelle qui suit le 
groupe de consonnes; le y est plus débile que le y, parce 
que sourd. 

Exposé. M. J. Venpryes reprenant, après MM. Novak et 
Issatschenko (v. Bulletin, t. XXXV, p. xvij), la question des 
rapports de la phonologie et de la phonétique, expose, en 
sinspirant de réflexions que lui a suggérées le récent 
Congrès International de Phonétique, la différence qu'il éta- 
blit entre ces deux disciplines. Elles ont ä ses yeux un 
même objet, l’étude des phonémes. Mais tandis que la pho- 
nétique les étudie en eux-mêmes, c’est-à-dire dans leur 
nature physique, physiologique, psychologique et dans les 


de mon opinion sur le rythme et la scansion des vers anglais. — Voila 
pourquoi, mon cher Collégue, je me permets de recourir à votre obli- 
geance. C’est vous qui présidiez la séance du 9 avril 4892. Vous vous 
rappelez — m’avez-vous dit encore récemment — que je nai point 
abordé la question « accent ou nombre des syllabes », mais qu il 
s’agissait pour moi de signaler l’isochronisme du temps marqué comme 
base du rythme poétique anglais et d’en déduire la seule méthode 
possible pour analyser, « scander » les vers anglais. — Je vous serais 
trés reconnaissant, Mon cher Collégue, si yous vouliez bien en témoi- 
gener par écrit, en m'autorisant à publier votre réponse dans le Bulle- 
tin de la Société de Linguistique. Veuillez agréer, Mon cher Collégue, 
l’expression de mes sentiments les meilleurs, 
Paul VERRIER. 


Voici le texte de la réponse de M. Sylvain Lévi 

22 octobre 1935. — Oui, mon cher ami, le compte-rendu de laséance 
est inexact; je puis l’affirmer même à longue distance de temps, car 
j'ai toujours pris beaucoup d’interöt à ces questions de métrique et de 
scansion auxquelles j’aurais aimé à m’appliquer, et j'avais prêté une 
attention trés éveillée & volre communication, d’autant plus que le 
système que vous exposiez entrait dans le cadre même de mes concep- 
tions. Si mon lémoignage peut vous être utile ou agréable, je vous le 
donne sincère, absolu et sans réserve. 

Votre bien dévoué, 
Sylvain Lévr. 


SEANCE DU 7 DECEMBRE 1935 vi) 


a 


rapports qui unissent chacun d’eux aux autres phénomènes 
du langage humain en général, la phonologie les étudie en 
tant que, constituant un système dans une langue donnée, 
ils ont une valeur significative et servent à l'expression de 
la pensée; le même phonème ou le même changement pho- 
nétique peut être étudié phonétiquement ou phonologique- 
ment. Il suit de 14 qu’on peut concevoir dans la phonologie 
comme dans la phonétique une distinction de la langue et 
de la parole, de la statique et de la dynamique. Mais il est 
évident qu'un bon phonologiste doit être avant tout un bon 
phonéticien. S'appuyant sur l'ouvrage tout récent de 
M. Gougenheim, dont il souligne les mérites et l’intérêt, 
M. Vendryes exprime l’avis qu'une description phonolo- 
gique exige d’abord une définition très exacte de la langue 
qu'il s’agit de décrire; il convient par exemple de bien 
distinguer les formes littéraires, provinciales, spéciales, 
etc., de la langue considérée. En terminant il critique la 
notion d’ « archiphonéme » proposée par les linguistes du 
Cercle de Prague; il craint que cette notion, qui lui 
paraît manquer de réalité, n’introduise à nouveau en 
linguistique une de ces entités métaphysiques dont notre 
science a longtemps souffert et dont elle doit toujours 
se garder. 

Observations de MM. Marcel Cohen, Damourette, 
Fouché, Gougenheim, Martinet, Maspéro, Pichon, Sau- 
vageot et Vaillant. — M. Pichon remarque que M. Ven- 
dryes a indiqué, pour lindividualisation des pho- 
notypes (ou phonémes phonologiques, ou individus 
phonetiques), deux criteres : la conscience différenciatrice 
du sujet parlant, et la difference de röle structural et fonc- 
tionnel dans l’idiome considéré; or M. Vendryes n’a pas 
assez marqué que ces deux critéres ne sont pas superposables. 
Si, par exemple, ils conviennent tous deux au cas du |/| 
francais, le second permettra seul, dans bien des cas, de 
séparer phonologiquement les voyelles brusques des voyelles 
tendres dans ce méme idiome. Entre ces deux criteres, il faut 
choisir. Or le röle des instances subconscientes dans le lan- 
gage est tel que le critère de conscience différenciatrice 
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parait dangereux dès le principe; de plus, en pratique, il est 
trop variable suivant les individus. Il faut done préférer le 
critére de difference de röle, que l’observation directe du 
linguiste permet d'établir. — M. Marcel Cohen observe 
qu'il n’est sans doute pas inutile de réunir par une dénomi- 
nation spéciale (celle d’archiphonéme ou une autre) les 
petites series homogenes de phonémes alternant entre eux 
dont les uns sont considérés comme « non marqués », 
d’autres comme « marqués »; ainsi la série occlusive den- 
tale, qui est un couple en francais (¢, d), constitue une 
triade en sémitique (¢, d, f). Ce point de vue serait fortifié 
si se vérifiaient les vues de G. K. Zipf sur l’équilibre statis- 
tique : d’aprés lui les occlusives sonores de diverses langues 
sont beaucoup moins abondantes que les sourdes, parce que 
plus compliquees (en style phonologique « marquees »). 


SÉANCE DU 21 DÉCEMBRE 1935. 


Présidence de M. A. VAILLANT, vice-président. 


Membres présents : M™* Bazin-Fouché, Homburger, 
de Saint-Genés, Tachauer ; MM. Benveniste, J. Bloch, 
O. Bloch, M. Cohen, Curiel, Damourette, Dumézil, Ernout, 
Fevrier, Filliozat, Gougenheim, Humbert, Lacroix, Mas- 
péro, Mazon, Minard, Mirambel, Namitok, Straka, Unbe- 
gaun, Vendryes, Vey. 

Excusés : MM. Destaing, Meillet, Pichon, Sauvageot. 

Invités : MM. Mäkeläinem et Tourdiano. 

Elections. Sont élus membres de la Société : 

MM. Leroy et Hendriksen. 

Annonces. L’administrateur rappelle que notre confrére, 
M. Gaudefroy-Demombynes, ancien président, a été récem- 
ment élu membre de l'Académie des Inscriptions. Il lui 
adresse des félicitations au nom de la Société. 

L’administrateur annonce ensuite la publication de la 
Chrestomathie Hittite de MM. Sturtevant et Bechtel (publiée 
par la Société de Linguistique d’Amérique). 


Ss. ee 


SÉANCE DU 21 DÉCEMBRE 1935 IX 


Rapport de la Commission des Finances. M. Benve- 
niste donne lecture du rapport de la Commission des 
Finances pour l’examen des comptes de l’exercice 1935. 


Apres avoir pris connaissance descomptes du Tresorier, la Commis- 
sion a arrêté les comptes de la Société pour l’exercice 1935 selon le 
plan suivant : 


RECETTES : 
Report d'exercice. . . D TR ne 67466 fr. 40 
Subvention de la Fédération: PR: APE. |: 45 500 00 
Subvention de l'Education Nationale. En ER 2495 00 
Catrationties:MmémDres ee zn mn, 16963 00 
Rentes—=. ae 3519 20 
Vente de 50 francs de rente 4 pour 100 1998. A 1 203 05 
Versement Champion sur 1932. RS cates | Dre, 2188 » 
Vente des publications 1935-00. à ie. 10674 35 
Tori. . LIEFEN 70) 
DÉPENSES : 

Heard impression (Durand). nr. 00. a a 22 395 fr. 65 
ndexca.! bs er «Sa Ph deter in ate ae ee 500 » 
Frais de l nr SR PLE RER. 4 490 » 
Frais de circulaires et autres impressions. Ree 1189 » 
Cornvocations-.salle etc. s.r. een <= ce 77 en L 1650 » 
Dotation du Be EN er ET 500 » 
Bramsdeatrösorenie, MEET ID et bos 655 50 
Frais de banque et divers. . . EN 2 315 » 
Versement par Champion a Durand. SA heel, 6 444 50 
POTAE ee CN TE 89.139.127. 65 


Différence entre les recettes et les dépenses : 
119 634 fr. 70 — 35139 fr. 65 = 84 442 fr. 05, 
qui se trouvent représentés par : 


Avoir en Banque. . . fe ke UE CE 38 526 fr. 20 
— de chèques postaux. LÉ PRES LAN ak eee 8 612 30 
Gaisse., .. ASS DEC. DUR TEE 2 662 40 
nl Champion 1933.. EEE ET EEE 6 787 90 
— NSE cae ED ER LE OS 17182 20 

== — ess IS VEN NOR ANSE 10671 35 
POTATO UA Lea 84449 fr. 05 


Ainsi qu'il apparait des opérations décrites ci-dessus, il a été possi- 
ble d'obtenir de l'éditeur la liquidation complete de l'exercice 1932. 
Toutefois, il a été impossible d'obtenir le règlement de l’exereice 1933 
et naturellement encore bien moins celui de l'exercice 1934. 
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Des dépenses à prévoir ne figurent pas dans le présent bilan : il 
s’agit des frais d’impression du dernier fascicule des Mémoires dont 
la facture n’a pas encore été remise au Trésorier. 

La rentrée des cotisations indique un relächement par rapport a 
Vexercice précédent et c’est là un symptôme des plus fâcheux. 

L’apparente aisance de la Trésorerie est due au fait que les dépenses 
prévues pour 1935 se trouvent en partie reportées sur 1936 (facture 
des Mémoires, impression du Bulletin bibliographique, etc.). La situa- 
tion des finances de la Société n’est donc pas en réalité aussi floris- 
sante qu’elle paraît et la plus grande prudence est toujours nécessaire 
dans l'établissement de l’exercice à venir. 

Autre indice fâcheux, la vente des publications a de nouveau fléchi, 
sans cependant atteindre le niveau très bas de 1933. 

La question urgente reste celle de la carence de l'éditeur. Il est im- 
possible que la Société envisage l’extension de ses publications si elle 
ne peut en obtenir le paiement. 

Une dernière remarque est à faire : aux recettes figure une somme 
de 1 203 fr. 05 produite par la vente de 50 francs de rente 4 pour 100 
1995 qui devra être réemployée à l’achat de nouveaux titres. 

La Commission est assurée d'exprimer votre sentiment à tous en 
adressant à notre Trésorier l’assurance de nos vifs remerciements 
pour le dévouement et la persévérance qu’il met, dans des circonstan- 
ces si difficiles, à gérer nos finances et à défendre nos intérêts. 


Le 19 décembre 1935. 
La Commission des Finances : 


E. BENVENISTE, P. CHANTRAINE, L. RENov. 


Observations de MM. Benveniste, Oscar Bloch, Marcel 
Cohen, Mirambel et Vaillant. 

Election du Bureau pour l’année 1936. Il est ensuite 
procédé au renouvellement du Bureau pour l’année 1936. 
Sont élus : 

Président : M. A. VAILLANT. 

1% Vice-président : M. G. Corn. 

2° Vice-président: M. J. Février. 


Secrétaire : M. A. Mercier. 
Secrétatre-adjoint: M. J. Buocu. 
Trésorier : M. A. SauvaGeor. 


Administrateur : M. A. MiramBeL. 

Comité de publication : MM. O. Bloch, P. Boyer, 
A. Ernout, W. Marçais, J. Vendryes. 

Exposé. M. A. Vaırzant, reprenant la question des ori- 
gines des intonations baltiques, remarque que M. Kuryto- 
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wicz a contesté que le système des intonations du balto- 
slave et du grec soit d’origine indo-européenne, mais il a 
lui-même établi une base indo-européenne à la distinction 
des intonations en identifiant le a des comparatistes avec le 
A hittite, et en montrant qu il y avait des longues issues 
devoyelle +h et des diphtongues du type *erh= *era. 
Ainsi la racine à *@ d’intonation rude du slave pas-ti « faire 
pailre » répond à une racine hittite pahs- ; la diphtongue 
d’intonation rude de lit. @r-t « labourer », lette drs « les 
champs, l'extérieur » répond à une racine hittite arh- « à 
l'extérieur ». Les longues et diphtongues d’intonation rude 
étaient donc primitivement, au moins en partie, des voyel- 
les et diphtongues terminées par une aspiration analogue au 
stod danois ; elles s’opposaient aux longues périspomènes 
des contractions et aux diphtongues ordinaires d’intonation 
douce. Le grec et le balto-slave conservent également pour 
les longues le souvenir du système indo-européen, mais 
divergent complètement pour les diphtongues dans le trai- 
tement des racines du type hittite arh- : tandis que le balto- 
slave a dr- d’intonation rude, legrec a &po-pov, c’est-à-dire 
qu'un groupe arh-—+-consonne a donné en grec et dans 
une partie des langues indo-européennes *arh°- d’où *ar®-. 

Observations de MM. Benveniste, M. Cohen et Vendryes. 
— M. Vendryes insiste sur le fait qu’en grec et en baltique 
le système des intonations a été réglé par des lois qui se 
sont développées dans l’uneet l’autre langue. — M. Benve- 
niste conteste l'interprétation qui a été donnée par M. Vail- 
lant dela théorie de M. Kurylowiez. 


SÉANCE DU 18 JANVIER 1936. 


Présidence de M. A. VAILLANT, président. 


Membres présents : M" Homburger, Tachauer ; 
MM. Benveniste, J. Bloch, O. Bloch, Bruneau, Chantraine, 
M. Cohen, Damourette, Ernout, Esnault, Lacroix, 
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Lamouche, Martin, Maspéro, Meile, Mirambel, E. Mossé, 
Mus, Unbegaun, Vendryes, Vey, Zeppa de Nolva. 

Excusés : MM. Meillet, Pichon, Sauvageot. 

Annonces. M. Vendryes rappelle, à titre d’information, 
qu'au Il Congrès de Linguistique, qui s'était tenu à 
Genève en 1931, la question des langues auxiliaires inter- 
nationales avait été soulevée, et qu'une société dite du Za/a 
s était constituée à cet eflet ; au cours d’un récent voyage à 
Bruxelles, il a été amené à entrer en relations avec cette 
société, et il estime que la question est susceptible d’être 
retenue, bien qu’elle ne puisse être débattue au cours de 
séances de la Société de Linguistique, en vertu des statuts 
en vigueur. — Observations de MM. Cohen, Damourette 
et Vaillant. 

M. Marcel Cohen rappelle que notre confrère M. Sauva- 
geot a fait à la Sorbonne le lundi 13 janvier une conférence 
organisée par l’Union Rationaliste sur le Langage et la 
Logique, qui a été radiodiffusée. Il signale, à cette occa- 
sion, la radiodiffusion par le poste des P. T. T. d’un Cour- 
rier de Grammaire. 

A propos des théses soutenues en décembre dernier par 
notre confrére M. Cantineau, et dont il a déja été fait 
mention, M. Marcel Cohen signale qu'à l'époque de la 
soutenance a paru un ouvrage de M. Rosenthal sur la Lan- 
gue des inscriptions palmyréniennes. regrette que cet 
ouvrage n'ait pu être connu du spécialiste qui travaillait 
sur un sujet analogue, et il souhaite que la Feuille d’Infor- 
mations trimestrielles publiée par la Société de Linguis- 
tique puisse servir à faire connaître d’une manière plus 
étendue les travaux entrepris par divers savants, et à faci- 
liter entre eux des rapprochements ou des échanges. La 
question pourrait mème être utilement posée à d’autres 
sociétés, et notamment au prochain Congrès de Linguis- 
tique. — Observations de MM. Vaillant et Vendryes, qui 
font remarquer que les Indogermanische Forschungen ont 
une rubrique qui est utilisable en ce sens, que la Faculté 
des Lettres de Paris va publier dans ses Annales la liste des 
sujets de thèses déposés, qu’enfin, au dernier Congrès de 
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Philologie slave, la question avait été posée pour le domaine 
des Etudes slaves. 

L'administrateur annonce que le prochain Congrès 
International des Linguistes se tiendra à Copenhague du 
27 août au 1” septembre prochain, sous la présidence de 
M. Jespersen. Le secrétaire du Comité d'organisation de ce 
Congrès est notre confrère M. Brondal, professeur à l’Uni- 
versité de Copenhague, auquel il convient de s'adresser 
pour tous renseignements concernant l’organisation des 
travaux. 

L'administrateur rappelle ensuite que trois causeries 
linguistiques, dont il a déjà entretenu la Société, seront 
radiodiffusées en février par le poste de Radio-Paris à des 
jours et à des heures qui seront fixés prochainement. 

Enfin il signale que, le 22 janvier, M. Fouché fera la 
première des Conférences annoncées et organisées par 
l’Institut de Linguistique de la Faculté des Lettres et la 
Société de Linguistique sur l'Etat actuel du phonétisme 
français. 

Notule. M. A. Graur étudie la coupe syllabique comme 
élément de determination en roumain. Il remarque d’abord 
que, dans cette langue, les diphtongues descendantes 
à second élément -v (prononcé ou) ne se sont conservées 
intactes qu’à la finale absolue ; partout ailleurs elles 
ont été dissociées, w formant le centre d’une nouvelle 
syllabe (cette question sera étudiée dans un article du B. L. 
Rosetti, à paraître). On prononce par exemple en une 
seule syllabe mzau « miaou », et en deux syllabes mia-un 
« je miaule ». De même, chaque fois qu’on ajoute Particle 
postposé, les mots à diphtongue finale gagnent une 
syllabe : leu «lion », le-ul « le lion ». En outre, l’article 
postposé est en principe, pour le masculin, -/(< lat. 7//u). 
A l’époque ancienne, tous les masculins de deuxième 
déclinaison étaient terminés en -w. On disait par exemple 
lupu (indéterminé) et /upulu (déterminé). L’u final s'étant 
amui, la forme déterminée est devenue /upu/, tandis que la 
forme indéterminée était /up. Ensuite, l’/finale de l’article 
s’est amuie elle-même (du moins dans le langage normal), 
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de sorte que la relation actuelle est: /upu (déterminé) /up 
(indéterminé). Ces faits sont valables également pour les 
mots terminés en diphtongue. En regard de la forme indé- 
terminée Jeu, bou, riu, etc. on a eu la forme déterminée 
leul, boul, riul. Après la dissociation de la diphtongue et la 
chute de -/, la relation présente est: /eu, bou, riu (en une 
seule syllabe, forme indéterminée) /e-u, bo-u, ri-u (en 
deux syllabes, forme déterminée). Par conséquent, ce qui 
distingue la forme déterminée de la forme indéterminée, 
c’est la coupe syllabique, qui arrive ainsi à faire fonction 
d’article. 

Communication. M. P. Cuanrrarye critique les inter- 
prétations étymologiques qui ont été données du mot grec 
vgeoy ; aucune n’est satisfaisante et rien ne laisse entrevoir 
l'origine du mot. Toutefois pépe n’est pas seulement une 
épithète d’hommes, c’est aussi un nom propre (cf. Pauly- 
Wissowa). Il y en a grec une série de mots à finale -<r-, 
désignant des noms de peuples (“Exdonec, Adionec, Apec, 
’Agosmec) ; et à côté il y a des noms d’oiseaux (pic) « pic- 
vert », véooy « guépier ») : ces noms de peuples ont pu être 
des noms d'oiseaux, le nom d’oiseau paraissant être le 
premier. 

Observations de MM. Benveniste, M. Cohen, Ernout, 
Mirambel, Vaillant et Vendryes. — M. Vendryes pense 
que l’application du nom a des oiseaux est postérieure, ce 
quappuie M. Benveniste. — M. Ernout demande si une 
chronologie de ces noms est possible. — M. Benveniste 
remarque qu'à défaut d’une chronologie ces mots compor- 
tent tous un élément -ex-, qu'ils se localisent au centre et 
au nord de la Grèce, et d'autant plus au nord qu'ils sont 
plus anciens ; il convient de situer d’abord ces noms, puis 
den étudier les foyers, et, si possible, les modes de diffu- 
sion ; le problème, en tous cas, ne peut être traité par 
’onomastique grecque. — MM. Cohen demande s'il n'y 
aurait pas là un fait de totémisme, ce dont doute M. Chan- 
traine. 


M. Marcel Couen fait part de ses observations sur les 


SÉANCE DU 1° FÉVRIER 1936 XV 


formes des mots « oui»et non » dans le patois de Fressines 
(Deux-Sèvres, arrondissement de Melle, 45 kilomètres à 
l'Est de Niort): les particules d’affirmation et de négation 
sont accolées aux pronoms personnels légers. Les formes 
qu'il a observées en 1935, sur enquête brève, sont 
1° « Oui ». — 1" personne : pas d'exemple de liaison au sin- 
gulier ; la vraie forme patoise est va, mais on emploie 
souvent vwe ; au pluriel, on peut, semble-t-il, employer vıwe 
nu ; 2° personne : sing. vwe wi, plur. vwe vu; 3° personne 
singulier et pluriel pareils : masculin vway (le pronom ay 
sert aussi dans l'interrogation ; par ailleurs on emploie /a, 
devant consonne, / devant voyelle), féminin vwel. Dans 
tous les exemples le pronom est donc postposé. 2° « Von». 
— 1" pers. sing. : ind (2 est la forme normale pour « je » ; 
un & plus ou moins fermé remplace normalement 6 dans le 
patois) ; 2° pers. sing. : {ünà. En dehors de ces deux formes 
à pronom préposé, il n’a pas été observé d’accolement. 

Observations de MM. Bruneau et Damourette, qui pen- 
sent qu’il y aurait lieu d'étendre l'enquête à la dialectologie 
ancienne, et remarquent que dans l'Est de la France il y a 
parfois pour le négatif trois formes selon les styles 
(adresse à un étranger, à une personne peu ou très 
connue). 


SÉANCE DU 1° FÉVRIER 1936. 


Présidence de M. A. VAILLANT, président. 


Membres présents : M"* Bazin-Fouché, Hombur- 
ger, Livchitz, Tachauer ; MM. Ahlborn, Bergsland, 
J. Bloch, Bruneau, M. Cohen, Curiel, Damourette, 
Février, Froidevaux, Lamouche, Marouzeau, Martin, Mas- 
péro, Mertz, Mirambel, Mus, Sauvageot, Vendryes, Zeppa 
de Nolva. 

Excusés : MM. Meillet, Pichon. 

Invites : M™° Zeppa de Nolva; M. Markovic. 

Communications. M" Hompurcer remarque que l'étude 


Wi Ro ee NO CR Ie ARS) Pik el ane 


TEN A 


XV) PROCÈS-VERBAUX DES SÉANCES 


comparative du peul et du massaï d’une part, du peul et 
des autres langues nilotiques d’autre part, permet de retrou- 
ver un grand nombre de vocables communs. Les suffixes 
de dérivation verbaux du peul se retrouvent en massaï, 
ainsi que certains suffixes de la conjugaison tels : -or lorsque 
le nom de l’instrument est nommé, -d lorsque l’action est 
faite avec quelqu'un, prés. e, prét. ake en peul, 2, aki en 
massai à la voix passive, -a? participe actif, -e¢ participe 
passif, ma- préposé au subjonctif, ete.. D'autre part le 
traitement de l’initiale des substantifs en peul est fonction 
du genre masculin ou féminin en massaï ou de la présence 
d’un préfixe en massaï. Certains affixes nominaux du peul 
tels ki, ka sont des affixes verbaux en massaï et les 
autres affixes se retrouvent comme suffixes de dérivation. 
Le peul a done connu 4 un moment de son développement 
les distinctions du masculin et du féminin, et les classes 
multiples actuelles représentent un développement tardif. 
Le peul et le massai ont ainsi une unité commune, et qui 
nest pas tellement ancienne. Le massai explique que les 
classes nominales se sont développées aprés la disparition 
du genre. 
Observations de MM. Marcel Cohen et Vendryes. 


M. A. Sauvacgor, étudiant plusieurs types de relations 
extra-syntactiques du mot en finno-ougrien, montre 
notamment comment l’emploi d’un mot à telle place (en 
fin de phrase) a pu peu a peu donner naissance a la conju- 
gaison, dont la structure est fort différente de celle de 
l’indo-européen. 

Observations de MM. J. Bloch. Bruneau, M. Cohen, 
Maspéro, Mertz, Mirambel, Muset Vaillant. — M. J. Bloch 
rappelle qu’on a soutenu que l’indo-européen n'avait primi- 
tivement de verbe qu’impersonnel — ceci rappelant l’état 
finno-ougrien (M. Marcel Cohen ajoutant des témoignages 
chamito-sémitiques, tendant à montrer une certaine unité 
de développement des langues de type différent), mais 
M. Vaillant insiste sur la complexité des désinences indo- 
européennes dès l’origine. — M. Maspéro signale dans les 
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langues d’Extréme-Orient des faits analogues à ceux du 
finno-ougrien et remarque qu'on ne peut parler là de rela- 
tion d'objet ou de sujet, la notion de relation étant propre 
à nos langues. — M. Mertz demande à quel moment l’on 
peut dès lors parler de « syntactique », et M. Mirambel 
demande si l’on peut distinguer en finno-ougrien une phrase 
nominale d’une phrase verbale. — En réponse à ces deux 
dernières observations, M. Sauvageot rappelle la distinction 
que les logiciens de Vienne établissent entre ce qui est 
pensé et toujours exprimé el ce qui est pensé sans être 
constamment exprimé, puisqu'en finno-ougrien c’est par 
« déchéance » que le nom devient verbe, et qu'il suffit qu’un 
mot soit en fin de phrase pour être un verbe. 


SÉANCE DU 22 FÉvRIiER 1936. 


Présidence de M. A. VAILLANT, président. 


Membres présents : M"* Bazin-Fouche, Homburger, 
Jonval, Nitti, Tachauer ; MM. Ahlborn, Benveniste, Berg- 
sland, J. Bloch, O. Bloch, Bruneau, M. Cohen, Curiel, 
Damourette, Dauzat, Deny, Ernout, Fouché, Froidevaux, 
Gougenheim, Haguenauer, Holmes, Lacroix, Lamouche, 
Marouzeau, Martin, Mirambel, F. Mossé, Namitok, Renou, 
Straka, Unbegaun, Vey, Zeppa de Nolva. 

Excuses : MM. Meillet, Pichon, Sauvageot, Vendryes. 

Invités : M™* Helperinr et Zeppa de Nolva. 

Décès. L'administrateur informe la Société du décès de 
M. Woolner, membre perpétuel depuis 1924. 

Annonces. L'administrateur rappelle que notre confrère 
M. Maurice Grammont a été élu dernièrement à l’Académie 
des Inscriptions en qualité de membre non résident ; il lui 
transmet les félicitations de la Société. 

Il annonce ensuite que M. Oscar Bloch parlera au poste 
Radio-Paris les 20 et 27 mars, à 14 heures, sur les sujets : 

élément germanique, et L'élément latin savant dans la 
constitution du vocabulaire frangaıs. 
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Communication. M. E. Benveniste, étudiant le sens de 
lex, admet la légitimité du rapprochement de ce mot d’avec 
legere, mais remarque que le problème consiste à savoir de 
quel sens de ce verbe il convient de partir. Celui qui paraît 
contenir les autres est « mettre de côté », d’où /ex « dispo- 
sition prise pour mettre une chose à part ». Les sens suc- 
cessifs de /egere découlent du premier: /onger (une côte), 
passer le long de, puis lire, énumérer, compter (et rai- 
sonner). On n’a pas affaire dans /ex à un motreligieux, mais 
à un terme d’une technique manuelle (mêmes correspon- 
dances dans le grec vöpcs, lindo-iranien razara et räjanı). 
Il passe ensuite en revue quelques dérivés et composés, 
montrant comment le sens premier ne doit pas étre perdu 
de vue pour leur interprétation. 

Observations de M"* Homburger, de MM. J. Bloch, 
O. Bloch, M. Cohen, Deny, Lamouche, Marouzeau, Mar- 
tin, Mirambel et Vaillant. — M. Vaillant demande s’il n’y a 
pas lieu, dans la determination du sens d’un verbe, de tenir 
comple des formes a préverbe qui peuvent modifier le sens 
du verbe simple, rappelant que le slave a perdu ainsi le sens 
de « porter » pour le verbe dero sous l'influence de ses 
composés; mais M. Benveniste estime qu'il n’y a pas lieu, 
pour le cas de /ego, de poser la question du préverbe. — 
M. Marouzeau apporte une précision au sujet du sens de 


lego « suivre ». — M. Mirambel rappelle, pour appuyer le 
point de vue de M. Benveniste, le passage de grec ancien 
&ıazıdalw à grec moderne sabato « je lis ». — M. J. Bloch 


ayant fait allusion à la question plus générale de la repré- 
sentation de l’idée fondamentale de /oz, la discussion s'étend 
et des exemples sont fournis, pour des langues différentes, 
des divers termes qui expriment les notions de /oz et de 
lire. 


SÉANCE DU 7 Mars 1936. 
Présidence de M. A. VAILLANT, président. 


Membres présents : M"* Bazin-Fouché, Homburger, 
Tachauer ; MM. Ahlborn, Basset, Beaulieux, Benveniste, 
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Bergsland, J. Bloch, O. Bloch, Bruneau, Chantraine, Colin, 
Damourette, Deny, Ernout, Esnault, Lacroix, Leroy, 
Marouzeau, Martin, Maspéro, Mazon, Mirambel, Noiville, 
Unbegaun, Vendryes, Vey. 

Excusés : MM. Marcel Cohen, Meillet, Pichon, Sau- 
vageot. 

Invité : M. Tovar. 

Annonce, L'administrateur fait part à la Société d’une déci- 
cision qui a été prise par le Bureau, à la suite de l’examen 
des Comptes de la Maison Champion présenté à la dernière 
réunion de la Commission des finances (en décembre) : 
devant les difficultés qu’éprouve la Société à obtenir de 
l’éditeur un règlement de comptes depuis l’année 1933, la 
Société renonce à l'éditeur Champion après avoir repris, 
pour solde du compte, les publications appartenant à la 
Maison Champion et qui deviennent désormais sa propriété. 
L'éditeur de la Société sera dorénavant M. Klincksieck, 
11, rue de Lille (VII). Le changement d’editeur n’apporte 
aucune modification au régime des publications entreprises 
par la Société. 

Présentation. Sont présentés pour être élus membres de 
la Société : 

M' Marie-Jeanne Saresses, diplômée d'Études Supé- 
rieures, licenciée ès Lettres, diplômée de l'École des 
Langues Orientales, 8, rue Rouget-de-Lisle, Asnières (Seine) 
(MM. Vendryes et Mirambel) ; 

M. Pierre Cayrer, agrégé des Lettres, ancien membre de 
l'École française de Rome, pensionnaire de la Fondation 
Thiers, 2, Rond-Point Bugeaud, Paris (XVI*) (MM. Ven- 
dryes et Benveniste) ; 

M. l’abbé Edouard Despraces, docteur ès Lettres, profes- 
seur de langue et de littérature grecques au Séminaire des 
Missions, Yzeure (Allier) (MM. Chantraine et Lyonnet). 

Notule. M. J. Vexpryes, à propos de la 3° personne du 
singulier du parfait latin, pense qu’il est préférable d’expli- 
quer le 2 non par une analogie de la 1" personne comme on 
Va proposé, mais plutôt comme un fait ancien (explication a 
laquelle on avait déja songé, antérieurement). La 3° per- 
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sonne, plus fréquente que la 1", ne peut guère avoir été 
influencée par elle; d’autre part, on trouve dans d’autres 
langues i.-e., notamment en sanskrit, l'équivalent de cette 
finale (si l’on tient compte des rapports entre les désinences 
moyennes et le parfait); le -¢ de la finale latine est une 
addition au 2 de la 3° personne, qui répond à celui de 
1a 

Communication. M. J. VENDRYEs, reprenant des exemples, 
relevés par M. Van Leuman (Glotta, 1929), des noms 
composés de &pıstc- représentés par aote-, rejette l'influence 
proposée de &oru-, et explique la réduction de apısro- à aore- 
par la disparition de la syllabe -g- (ct. Adgıssa > Adcox), 
d’abord par chute de ı bref interconsonantique, particulié- 
rement faible en éolien, soit de type xöpıos devenant xüppcs 
(ce dont il donne des exemples variés), soit de type axxé- 
rpuoç devenant &AXöreppos avec développement de = devant p, 
puis par réduction du groupe de consonnes; dès la fin du 
ue siècle av. J.-C., un + bref atone interconsonantique dis- 
paraît en Thessalie, et c’est là le début de la disparition du 
2 atone qui caractérise tous les parlers grecs septentrionaux 
par la suite. 

Observations de MM. Benveniste, Chantraine, Mirambel, 
et Vaillant. — M. Benveniste signale dans le traitement 
étudié le développement précoce d’une tendance grecque 
commune. — M. Mirambel rappelle les faits néogrecs où l’on 
voit l’aboutissement de la tendance signalée (réguar > ripat, 
xa0nse > xatoe, Tepimat® > neonate ; le o subsiste, contraire- 
ment à ce qui a lieu dans Aapısca > Adoox, aprsto- > aoro-, 
ou il se trouvait former un groupe de trois consonnes, la 
réduction s'étant faite à deux consonnes, eso > 09, pst > ot); 
il note ’importance de la communication de M. Vendryes 
au point de vue de la chronologie : il faut ainsi considérer 
les faits septentrionaux non pas comme les derniers apparus, 
mais au contraire comme les premiers. 


M. A. VAILLANT, étudiant sur un point — celui de l’aspect 
verbal — la question des rapports ou influences possibles 
des langues balkaniques entre elles, montre l’action que le 
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grec a pu exercer à cet égard sur certains parlers slavoma- 
cédoniens (notamment celui de Kulakya du Vardar). Si, 
dans l’ensemble, ces parlers ont conservé la structure du 
slave, ils ont, sur d’autres, subi l’action du grec, notamment 
dans le développement des formes composées, dans la confu- 
sion des imperfectifs et des perfectifs exprimés par des 
verbes simples et préfixés. 

Observations de MM. Ahlborn, Beaulieux, Deny, Mazon, 
Mirambel, Unbegaun. — M. Mazon estime qu'il ne faudrait 
pas exagérer l’appauvrissement du système slave en ce qui 
concerne les verbes composés. 


SÉANCE DU 28 Mars 1936. 


Présidence de M. A. VAILLANT, président. 


Membres presents : M”“ Homburger, Tachauer ; 
MM. Basset, Benveniste, Bergsland, J. Bloch, Brunovsky, 
M. Cohen, Damourette, Haguenauer, Lacombe, Lamouche, 
Leroy, Martin, Maspéro, Mirambel, F. Mossé, Namitok, 
Sauvageot, Vendryes. 

Excusés : MM. Meillet, Pichon. 

Invitée : M" Carasso. 

Elections. Sont élus membres de la Société : 

M'° Salesses ; MM. Cayrel et Desplaces. 

Presentations. Sont présentés pour être élus membres 
de la Société : 

M'e Jeanne Vanseveren, agrégée de l’Université, 77, rue 
des Plantes, Paris (XIV®) (MM. Vendryes et Mirambel) ; 

M. Nicolas Bacutin, diplômé de l’École des Langues 
orientales, 8, Chaplin Street, Highfield, Southampton (An- 
gleterre) (MM. Boyer et Mirambel) ; 

M. D. Sanpmann, 16, Serrano, Madrid (Espagne)(MM. Bon- 
fante et Zeppa de Nolva). 

Annonce. L'administrateur informe la Société que le 
Prix Bibesco doit être décerné cette année. La prochaine 
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feuille d’Informations indiquera les conditions auxquelles 
devront satisfaire les candidats à ce prix. 

L'administrateur présente ensuite trois ouvrages récem- 
ment parus: Les infinitifs avestiques et l'Origine de la 
formation des noms en indo-européen, de M. E. Benveniste ; 
Introduction to the Study of Modern Greek, de M. N. Bach- 
tin. 

Notule. M'e L. HomgurGer, étudiant les pronoms mo- et 
mu- en peul et en bantou, remarque que la préposition m- 
« en, dans, parmi », de Vancien égyptien a donné un 
adverbe zm (cop. mmau, mmo) « la, alors, parmi, etc. », 
puis un adjectif 2m « le contenu, l'intérieur ». En nouv. 
egyptien et en démotique, cette préposition, suivie d’un pro- 
nom, répond au verbe « être, se trouver », p} ntj tw tm 
«la où je suis » (le que moi là), wn phtj im-k « tu es 
fort » (il y a force en toi). En copte on a mmo- devant les 
pronoms suffixes, n- devant un substantif, pour designer 
l'instrument, le lieu, le temps, le complément et les idées 
« être comme, parmi », etc. (mmo-i, mmok f. mmo, mmof, 
f. mmos, pl. mmou, mmö-teu, mmö-ou). Or, en peul on a 
mo «lui » (ma am), o « il », -an suff. verbal (rokk-an), 
mu-um «à lui» (ind.), may-re « à celle-là » (det.) (hunde), 
n-de « lorsque », nder « dans » (red-u « ventre »). En ban- 
tou ona mu « dans, en, à l’intérieur », mu « lui » (mais 0 
« il»), -e/ ou -en suff. verbal = peul -an et un préfixe mu-, 
pl. mi- qui donne des noms de lieu, de manière, d’instru- 
ment, etc. (ef. ofa « chauffer », mu-oto «feu », sta « peler », 
mu-not « pilon »). En partant des formes égyptiennes, 
l'identité de la préposition et du pronom bantous s’expli- 
que ainsi que le sens du pronom. L'identité des faits peuls 
et bantous ne peut étre un hasard. 

Communications. M. André Basser examine quelques 

_problèmes de phonétique dans les parlers berbères de FAI 
gérie, A propos des noms du cheval, de la jument, du pou- 
lain et de la pouliche. 

1° Traitement de &. — Bien que, dans la zone considérée, 
k tende normalement vers la spirante chuintante, dans 
akidar « cheval » ou « poulain », Ak reste occlusif dans les 
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notations de la région du Chelif — occlusion très arrière, 
semble-t-il, en dépit de © — et tend vers 2 dans celles de la 
montagne de Blida ; 

2° Traitement de g et groupe gm. — Dans tagmart 
« jument », le groupe -gm- peut être disjoint: -gam-: en 
ce cas, élément vocalique furtif est presque constamment 
vélarisé : -güm-; g, sans disjonction, peut aboutir, comme 
attendu, par une spirante à peine perceptible et une spi- 
rante légèrement chuintante, à la sonante palatale y, mais 
aussi, dans certains parlers, avec ou sans disjonction, à 
une spirante à tendance vélaire ; 

3° Traitement de la sonante palatale. — A côté de dyz- 
san, pluriel supposé normal de ayis « cheval », existent 
yısan et isan avec réduction des trois palatales à deux et à 
une. À côté de ces formes où ¢ précède immédiatement s, 
il en est d’autres à élément consonantique entre det s : élé- 
ment sonore : sonant (yzysan) ou occlusif (yzgsan), élément 
généralement sourd devant s: spirant, semi-occlusif ou 
occlusif (yzksan). L'hypothèse proposée est qu'il ya eu 
diphtongaison de z avec tendance à l’occlusive du deuxième 
élément de la diphtongue. La réduction de zyz- à yı- et ?- 
constitue un phénomène instable aux notations mêlées. Au 
contraire la diphtongaison caractérise deux groupements 
géographiques nets: le premier dans lAurès, absolument 
uniforme, le second dans la région du Chélif, secondaire- 
ment nuancé ; 

4° Traitement de la sonante vélaire. — Au milieu des 
notalions de arus « poulain », quelques notations de aruks ; 
même hypothèse que ci-dessus : diphtongaison avec passage 
du deuxième élément de la diphtongue à l’occlusive, sourde 
devant s ; 

5° Problèmes divers. — Dans le nom de la pouliche que 
nous restituerons, arbitrairement, tabuydi, seul le dernier 
son n’est pas soumis à variations : {, comme attendu dans 
cette zone, passe à la spirante, au souffle, ou disparait 
complètement si bien que ce nom, n’ayant pas de ¢ final, peut, 
à l’état libre, ne plus porter (fait anormal en berbère) d’in- 
dice de genre ; @ pré-radical est tombé hors du Chenoua, 
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avec belle limite linguistique entre Chenoua et Beni Mena- 
cer ; la première radicale est y au Chenoua, 4 partout ail- 
leurs, avec même limite linguistique ; les deux sonantes 
suivantes forment groupe -uy- ou -wi- avec tendance à la 
diphtongaison de # dans le dernier cas, wz au Chenoua et 
chez les B. Menacer, avec belle limite linguistique à la fron- 
tiere occidentale des B. Menacer ; y devient une spirante 
légèrement chuintante dans une partie du Djendel, passe 
après d par métathèse dans des parlers occidentaux de la 
même région du Chélif, disparaît en des points où on lat- 
tendrait après d; enfin d, toujours nettement spirant, 
comme attendu, a été lui-même entrainé, dans une nota- 
tion, par l’évolution de y. 

Observations de M'"° Homburger, de MM. Benveniste, 
J. Bloch, M. Cohen, Noiville, Sauvageot et Vaillant. — 
M. Benveniste note la difficulté de la chronologie dans les 
faits étudiés. — M. Noiville demande si l'examen des noms 
d'emprunt arabe ne pourrait donner des indications à ce 
sujet. — M. Marcel Cohen, à propos des formes écrites par 
M. Basset, présente des observations au sujet de la 
transcription du berbère, observations que complètent 


MM. J. Bloch et Vaillant. 


M. A. MiramsEL, revenant sur la communication pré- 
sentée par M. Vaillant à la séance précédente, examine, à 
propos des langues balkaniques, dans quelle mesure peut 
s'exercer l'influence d’une langue sur une autre en ce qui 
touche l’aspect verbal. Il remarque que, d’après les faits 
relevés par M. Vaillant relatifs au parler slavomacédonien 
de Kulakya du Vardar, l'influence du gree ne s’est exercée 
que d’une manière toute extérieure sur la structure du 
verbe: au fond, le parler slavomacédonien en question 
continue d'exprimer des valeurs d'aspect qui demeurent 
celles que le slave exprime normalement. Si, par contre, on 
remarque que le grec, quand il a emprunté, à diverses 
époques. des verbes aux langues romanes, a donné des 
aspects à ces verbes qui n’en exprimaient pas, on est amené 
à conclure que les modifications d'aspect verbal ne s’opè- 
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rent qu'au sein de chaque langue et non sous l'influence 
d’une action extérieure. 

Observations de MM. Maspéro, Sauvageot, Vaillant et 
Vendryes. — M. Vaillant, confirmant ce qui vient d’être 
dit, indique qu'aucune des langues balkaniques, malgré 
Vhomogénéité du milieu, n’a été profondément modifiée 
sous l'influence d’une autre langue en ce qui concerne l’as- 
pect verbal. — M. Sauvageot estime qu’il convient de dis- 
tinguer entre le cas de langues parlées par des populations 
conligués et celui de langues parlées sur des aires plus 
vastes par des populations de niveaux de civilisation très 
différents : c’est ainsi que le lapon a perdu son aspect ver- 
bal sous l'influence des langues germaniques. — Par contre, 
M. Maspéro signale que, malgré l'influence du chinois sur 
le japonais, le japonais continue d’ignorer l’aspect verbal ; 
quant au mongol qui, comme l’a remarqué M. Sauvageot, 
a développé des aspects, ce ne peut être sous l’influence du 
chinois. — M. Vendryes remarque enfin que, si les valeurs 
d'aspect, dans les cas étudiés, ne se recouvrent pas absolu- 
ment du point de vue des formes, il y a toutefois plus de 
ressemblances qu’on ne le dit entre les structures morpholo- 
giques des langues qui expriment ces notions. 


SÉANCE DU 25 AvriL 1936. 


Présidence de M. A. VAILLANT, président. 


Membres présents : M"* Bazin-Fouché, Durand, Hom- 
burger, Jonval, de Saint-Genès ; MM. Ahlborn, Benveniste, 
Bergsland, J. Bloch, Bruneau, Brunovsky, M. Cohen, 
Destaing, Esnault, Février, Gaspardonne, Labat, Lamouche, 
Leroy, Martin, Maspéro, Mirambel, F. Mossé, Noiville, 
Pichon, Sauvageot, Unbegaun, Vendryes, Vey, Zeppa de 
Nolva. 

Excusé: M. Meillet. 

Invites: M Carasso et Zeppa de Nolva. 
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Elections. Sont élus membres de la Société : 

M'e Vanseveren ; MM. Bachtin et Sandmann. 

Notule. M. Buxora, étudiant l’étymologie du lit. fevas 
« père », essaye de rapprocher ce mot du baltique tauta 
« peuple ». 

Communications. M. J. Notvitte, étudiant l’assimila- 
tion mn >nn en accadien, remarque que ce phénomène 
n’est aujourd'hui encore attesté pour aucune des langues 
sémitiques ; Brockelmann le passe au moins entièrement 
sous silence. Il semble pourtant que la transformation 
mn >nn > n, fréquente dans les langues romanes (autum- 
nus > automne, columna > colonne; domina > donna, 
etc.), existait aussi en accadien dans certains cas. Cette 
assimilation a déjà été postulée par Pallis' à propos 
de l’étymologie du mot zsennujisinu « fête ». On hésitait 
depuis longtemps sur l’origine même du mot; comme il 
avait un équivalent sumérien de méme racine ezen, il avait 
semblé avoir été emprunté par l’accadien à la vieille langue 
de la Babylonie ; mais déjà Landsberger ? préférait voir là 
un procès contraire : l'emprunt par le sumérien d’un mot 
sémitique comme il se manifeste dans d’autres mots ; en 
sumérien la fête se dit d’ailleurs wd-sar et non ezen, qui 
est seulement le nom ou l’idéogramme; un équivalent de 
isinu est simanu’, employé à sa place dans une autre 
rédaction d’un même hymne, et on peut rattacher les deux 
mots à la racine wsm, qui a fourni en arabe le nom même 
de la fête sous la forme mawsim, mais, tandis que Lands- 
berger préférait voir la une Spielform de la racine, Pallis 
expliquait la présence du I'v par une assimilation qu’aurait 
facilitée la proximité du s, (w)zsim(an)u ayant donné ésinnu 
(sur la disparition du @ du suffixe, cf. les formes rimenu > 
rimnu). De la même manière le nom du dieu-lune S?n s’expli- 
querail par une assimilation analogue. Il faut répéter lexpli- 

A. Svend A. Pallis: The Babylonian akitu — festival (det kgl. danske 
Videnskabernes selskeb. hist. — fil. Med., XII, 4, 1926. 

2. Keilinschr. Bibl., HI, 1, p. 60, d’après Zeitschrift für Assyr., IV, 
p. 394. 


3. Kullische Kalender der Babylonier (Leipz. sem. Stud., VI, 4-2, 
1945 p. 8). 
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cation de Sen par zu-en, forme sumérienne pour en-£u, 
mais qui est hypothétique. Dans le su-n du mot cappa- 
docien, zn est un complément phonétique. Issu de la racine 
wasamu «fixer », sin serait « le determinateur », le « fixa- 
teur », comme le dieu-lune My» (mens(is), mond) est le 
« mesureur » en indo-européen, c’est-à-dire celui qui fixe 
les fêtes et divise le temps. C’est la même assimilation 
enfin qui est capable d'expliquer l’origine du nom de la 
déesse Anunitu. Ce nom a paru jusqu'ici mystérieux. 
Hommel! avait essayé de rattacher ce nom à celui du 
dieu Aru, bien que jamais ces deux divinités n’appa- 
raissent conjointement et il n’arrivait à ce résultat qu’en 
supposant une forme Anun inverifiable et unique, fondée 
sur la forme à démontrer. Le seul point d'appui de la 
théorie était le nom mystérieux des dieux Anunnaki 
qui eux non plus ne sont pas en liaison avec Anun 
mais sont du cortège d'£a. Si l’on rapproche le nom 
d’Anunitu de celui d’un grand nombre de déesses où appa- 
rail la même terminaison ¢fu*: Arktu, ou Urkitu, Ninaitu, 
Ulmasitu, Auritu, USuburitu. Diritu, Sutitu, ete., on 
remarque qu une telle formation avec le suffixe tu est un 
ethnique et que ces déesses sont respectivement celles 
d’Uruk, de Ninive, d’Ulmäs d’ASur, de Harur, de Der, de 
Nippur, du pays de Sutu. Le parallélisme est confirmé par la 
forme dialectale assyrienne Anunactum parallèle a Ninuar- 
tum. Le seul nom de lieu avec lequel Anunitu ait a la fois 
un rapport phonétique et une relation cultuelle est la ville 
de Sippar-Amnanu où la déesse était adorée et qui s’appela 
par la suite Sippar-Anunitu. On connait là un prêtre 
d’Anunitu au temps d’Hammurabi ; à l’époque néo-babylo- 
nienne le roi Neriglissar ramena « à Sippar Amnanu la 
déesse Anunitu habitante de Sippar Anunitu » que les Gou- 
tiens avaient enlevée deux millénaires plus tôt et transportée 
dans leur pays. Anunitu est done la déesse d’Amnanu. Il 
nous suffit de supposer l'assimilation précitée pour nous 
rendre compte quelle porte le nom de sa ville comme 


4. Reisner Sum. Babyl. Hymnen, 4. 
2. Krausz Siegelzylinder, 22. 
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Urkitu celle d’Uruk ou Nippuritu celle de Nippur. Cette assi- 
milation méme est seule capable d’expliquer pourquoi les 
textes les plus anciens écrivent ce nom Annunitu et non 
Anunitu. Avec le temps la prononciation de Ja double 
consonne aurait passé à la prononciation d’une consonne 
unique comme day ısınu. 

Observations de MM. Benveniste, M. Cohen, -Labat, 
Vaillant, Vendryes. — M. Labat remarque que les faits 
d’assimilation mn > nn cités par M. Noiville ne concernent 
que les noms propres. Mais M. Marcel Cohen pense que les 
noms propres peuvent présenter un traitement a part, si la 
racine à laquelle ils appartiennent n’est plus sentie. — 
M. Benveniste signale importance, à propos de la question 
étudiée, du fait que le nom du dieu Sin, serait, non plus 
sumérien, mais sémitique. 


M. Ch. Bruneau étudie l’influence phonétique, chez les 
sujets bilingues, de la langue dominante sur la langue 
dominée en prenant pour exemple le français canadien de 
Brunswick. Il en examine les traits essentiels : ce francais 
apparaît fort dégradé, souvent misérable ; la phonétique en 
est méconnaissable, l’accent de phrase a totalement changé, 
le système des voyelles est ruiné (le z et le & ouvert ont dis- 
paru), les voyelles longues ont subi une diphtongaison. De 
ces observations, M. Bruneau conclut que, là où coexistent 
une langue dominante et une langue dominée, le vocabu- 
laire de la langue dominée peut subsister, mais la phonétique 
en est altérée, et la structure profondément modifiée. Il 
étend ses conclusions au développement général du français 
de France, qui a connu deux périodes de bilinguisme. 

Observations de M'° Durand, de MM. Pichon, Vendryes, 
Vey. — M. Vendryes distingue, dans la question, ce qui a 
trait au vocabulaire de ce qui a trait à la phonétique, et 
fait des réserves sur ce qui a été dit de la « dégradation » 
du vocabulaire dans le parler français canadien. — M. Vey 
montre par des exemples pris au slave que la langue domi- 
nante agit sur l’autre lorsque les structures phonétiques 
sont différentes ; si elles se ressemblent, c'est la langue 
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dominée qui agit sur la langue dominante. — M. Pichon 
attire l'attention sur l'erreur de méthode qu'il y aurait à 
ériger en loi générale que c’est la phonétique de l’idiome 
dominant qui influe sur celle de l’idiome dominé. Contre 
une pareille conclusion se rebellent notamment les faits 
concernant la domination du gaulois par le latin, du fran- 
cisque par le roman en Gaule, et vraisemblablement aussi 
ceux concernant l'adoption d’un idiome indo-européen par 
les ancêtres des Germains. Dans tous ces cas l’idiome dominé 
a légué des traits phonétiques plus ou moins importants à 
la langue qui a triomphé de lui. D’autre part, il semble 
que, dans la fatigue que l’on éprouve à avoir parlé long- 
temps de suite un idiome étranger, le caractére de force 
articulatoire plus ou moins grande de cet idiome est loin 
d’etre le seul facteur, ni méme le principal. Rapprochant 
ces faits de ceux observés dans le bégaiement et dans le 
développement des enfants bilingues, M. Pichon croit que 
la fatigue psycho-motrice provenant de la fonction de réa- 
lisation du langage est, en ces domaines, plus importante 
que la fatigue purement motrice. Enfin, il marque que le 
« francais » de la colonie canadienne de Brunswick d’Amé- 
rique ne doit pas étre comparé directement au francais de 
France, car il est aberrant au second degré, le premier 
étant représenté par le francais du Canada méme. Des 
lors, pour les 2 ouverts signalés par M. Bruneau, et qu'on 
entend aussi, ainsi que des u ouverts, dans la bouche des 
Canadiens de Québec, n’a-t-on pas le droit de se demander 
s’ils ne se rattachent pas, originellement, aux 2 et aux u 
anormalement ouverts qui sentendent en Saintonge, en 
Angoumois, en Limousin ? 


Stance DU 16 Mai 1936. 


Présidence de M. A. VAILLANT, président. 


Membres présents : M" Bazin-Fouché, Homburger ; 
MM. Ahlborn, Benveniste, J. Bloch, ©. Bloch, Bruneau, 
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Brunovsky, Chantraine, M. Cohen, Damourette, Dauzat, 
Deny, Destaing, Ernout, Esnault, Gaspardonne, Gougen- 
heim, Haguenauer, Lacroix, Lejeune, Leroy, Martin, Mas- 
péro, Mertz, Mirambel, F. Mossé, Noiville, Pichon, Sauva- 
geol, Schoene, Straka. 

Excusé: M. Meillet. 

Invites: M" Pichon, Morel-Mézay, M. ban Janet. 

Présentations. Sont présentés pour étre élus membres 
de la Sociéte : 

M. J. Brunet, professeur au lycée de Nimes, 23, rue 
Rouget de Lisle, Nimes (Gard) (MM. Vendryes et Chan- 
traine) ; 

M. J. Dumortier, maitre de conférences à la Faculté 
Catholique de Lille, 50, rue d’Artois, Lille (Nord)( MM. Chan- 
traine et Mirambel) ; 

M. Demetriu Macrea, docteur és Lettres de l'Université 
de Cluj (Roumanie) (MM. Vendryes et Ahlborn) ; 

M. Maurice Vieyra, 50, rue de Crimée, Paris (XIV®°) 
(MM. Marcel Cohen et Labat). 

Annonces. M. Vendryes signale la reprise du cours de 
phonologie à l’Université de Vienne par notre confrère 
M. Troubetzkoy. 

L'administrateur rappelle la publication de l'ouvrage de 
notre confrère, M. Wüst, /ndo-tranisches Wörterbuch. 

Notule. M. F. Mossé signale que le got. zwmzo (Mt., 8, 
1) « foule » est isolé et sans étymologie satisfaisante. On 
peut l'expliquer en le rapprochant du mot de même sens et 
de même emploi hewhma. En effet il est frappant que tous 
deux se rencontrent pour rendre yo: dans l'expression 
byhor monde. où une locution telle que *manageins managos 
aurait été choquante. Or c'est un fait reconnu que l’artieu- 
lation de -A- intérieur en gotique était débile, et l’on ren- 
contre hiuma à côté de hiwhma. Si l'on admet qu’une faute 
de copiste a pu faire omettre A- initial on peut ramener 
tumyo à hiumzo et hiuhmjo, identique à hiuma, hiuhma, à 
la formation thématique près. 

Communication. M. E. Picuon étudie les conceptions 
qui, dans le français d'aujourd'hui, concernent la personne 
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grammaticale. Résumant d’abord l’état de la question avant 


les observations qu’il tient à présenter, il dépeint le plan 
linguistique locutoire, celui des éjaculations émotives et des 
efforts jussifs, dans lequel le langage est centré par des fac- 
tifs ou des factiveux nominaux et par des impératifs. La 
présente constante du locuteur ne s’y manifeste que par le 
langage même ; l’allocutaire y est locuteur éventuel et sup- 
port des phénomènes que le locuteur s’eflorce de provoquer ; 
le délocuté (ce dont on parle) n’y a pas d'existence concep- 
tuelle : il dépeint ensuite le plan délocutoire, celui du récit 
et de la constatation, où le délocuté (chose dont on parle) 
est l’essentiel et où le locutif (première personne) et l’allo- 
cutif (seconde personne) sont des cas particuliers de latroi- 
siéme. Il montre comment le développement linguistique 
de enfant (avec sa période locutoire, sa période du nom 
propre et sa période d’apparition du pronom ye) concorde 
avec ses vues. Il rappelle enfin la loi de hiérarchisation des 
personnes et l’adequation des désinences verbales person- 
nelles françaises aux nécessités du système de la langue. 
Apportant le résultat de ces observations, M. Pichon attire 
l'attention sur la double série de pronoms personnels du 
français les agglutinatifs(type ye, me), englobés dans l'unité 
accentuelle du verbe, et les indépendants (type mor), ayant 
Vindividualite accentuelle. La concurrence de ces deux ordres 
de pronoms dans tous les domaines de la logique classique 
interdit de se contenter de l'explication purement matérielle 
par la phonétique historique. M. Pichon croit que le pro- 
nom agglutinatif exprime la personne ténue, c’est-à-dire ne 
désigne la substance personnisée qu'en tant que cette subs- 
tance joue dans l’oceurrence son rôle de personne gramma- 
ticale ; mais que le pronom indépendant exprime la per- 
sonne étoflée c’est-à-dire désigne la substance personnisée 
avec tous ses caractères, tant essentiels qu’accessoires. Pour 
appuyer cette conception, il passe rapidement en revue les 
oppositions entre les pronoms agglutinatifs et les pronoms 
indépendants dans les divers domaines fonctionnels gram- 
maticaux. Il signale notamment des oppositions comme: je 
la suis | je suis elle; — j'emmenais Pollet | mot emme- 
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nais Pollet; — se sentir épaulé par l’autre | sentir soi 
épaulé par l’autre; — on lui a peut-être indiqué mot | on 
m'a peut-être indiqué à lui; — al est venu à mot | une 
idée m'est venue ; — Léon tombe sur moi | Léon me tombe 
dessus. Il montre ensuite que cette différence d’envisage- 
ment grammatical a des répercussions sémantiques diver- 
ses selon la nature même des trois personnes. Il étudie rapi- 
dement le problème de F’apparentement des pronoms de la 
personne étoffée à des expressions nominales et rappelle la 
syntaxe purement nominale de termes comme 6267 et mézi- 
gue. Il indique enfin que l'étude plus avertie du développe- 
ment linguistique de l’enfant confirme ses nouvelles vues, 
car, entre la période de pure troisième personne (période du 
nom propre) et l'apparition de je, il faut compter comme 
un stade distinct l’apparition de moz. 

Observations de MM. Damourette, Gougenheim, Mertz, 
F. Mossé, Sauvageot, Vaillant et Vendryes. — M. Vendryes 
remarque que, dans un grand nombre de cas, la langue n’a 
pas le choix entre plusieurs formes et qu’elle recourt a tel 
pronom, non par souci logique de différenciation, mais par 
pure nécessité. D’autres langues connaissent des procédés 
comparables (p. ex. les pronoms infixes en celtique). Si le 
langage des enfants connaît tard la 1" personne, c’est parce 
quelle est le moins entendue d’eux. — M. F. Mossé voit 
une différence d’aspect entre « il tombe sur moi » (déter- 
mine) et « il me tombe dessus » (indéterminé). — M. Mertz 
insiste sur le caractére d’aflectivité de certaines formes pro- 
nominales, et rappellelesexemples du grec ancien. — M. Gou- 
genheim note la différenciation des deux types « je vous 
donne » et « je pense A vous ». — M. Sauvageot signale 
que des langues telles que le mongol n'ont pas de pronom 
ténu (dépendance synlaxique de personne) ; il n’y a emploi 


du pronom qu’emphatiquement. —M. Vaillantenfin signale 
les cas des substitutions de la forme ténue à la forme étoffée 
du pronom en slavomacédonien. — En réponse à ces obser- 


vations, M. Pichon fait remarquer à M. Vendryes qu'il est 
vain en effet de vouloir imposer la logique au langage, mais 
que précisément aucune logique à priori n’aurait permis de 
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prévoir les résultats qu'il apporte ; devant une double 
ressource, toute langue renonce à lune des richesses ou 
différencie ; il a précisément essayé de voir comment le 
français différenciait. Il ne eroit pas que, dans les domaines 


qu'il a cités, le locuteur n’ait aucune faculté de choix ;ilne 


croit pas non plus que le fait qu’on n’emploie pas je dans 
les paroles qu'on adresse directement aux enfants suffise à 
expliquer pourquoi ils n’emploient ce pronom que tard; il 
estime enfin que l'usage de la troisième personne dans la 
proposition relative est une question à part. Il répond à 
M. Mossé qu'il voit mal ce qu'on gagne à vouloir expliquer 
par l'aspect la différence entre « il tombe sur moi » 
et «il me tombe dessus », alors que rien n’appuie par 
ailleurs l’existence de l’aspect verbal en francais. — 
Il croit, avec M. Mertz, que l’elöment affectif a joué en 
effet un grand röle dans la production des phrases de 
type « anormal » qu'il a citées ; il lui semble d’ailleurs 
que Faflectivité est bien souvent impliquée dans les 
répartitoires grammaticaux. — Il remarque avec M. Sau- 
vageot que les langues que l’on saisit à l’époque de la troi- 


sième personne (époque prédicative), qui développent en- 


suite la première et la seconde personne sur le plan 
délocutoire, sont en accord avec le développement de nos 
enfants. C’est par hypothèse seulement qu’on peut conclure 
qu'elles ont connu un stade plus archaïque purement locu- 
toire. Il est intéressant de comparer les troisièmes person- 
nes à thème nu signalées par M. Sauvageot aux secondes 
personnes d’impératif (done locutoires) à thème nu de lindo- 
européen. — Il répond à M. Gougenheim que les difléren- 
ciations du type « je vous donne », «je pense à vous » ne 
lui paraissent pas dues à des cristallisations fortuites, mais 
à la différence sémantique même des verbes considérés. 


KR 
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SEANCE Du 6 Juin 1936. 


Présidence de M. A. VAILLANT, president. 


Membres presents: M"* Homburger ; MM. Benveniste, 
Bergsland, J. Bloch, Bruneau, M. Cohen, Curiel, Damou- 
rette, Deny, Destaing, Dumézil, Lacroix, Lamouche, Lyon- 
net, Martin, Mirambel, F. Mossé, Pichon, Ruffel, Sauva- 
geot, Unbegaun. 

Excusé : M. Meillet. 

Invité: M. Macrea. 

Elections. Sont élus membres de la Société : 

MM. Brunel, Dumortier, Macrea, Vieyra. 

Présentation. Est présenté pour être élu membre de la 
Société : 

M. Benjamin Scuwartz, étudiant du Department of Indo- 
Iranien and comparative Linguistics, Columbia University, 
New-York (U.S. A.) (MM. J. Bloch et L. Gray). 

Annonce. Le trésorier fait part des accords qui ont été 
conclus récemment entre la Société de Linguistique et la 
Maison Klincksieck, désormais éditeur de nos publica- 
tions. 

Observations de M" Homburger, de MM. J. Bloch, 
M. Cohen, Mirambel et Vendryes. 

Communications. M. J. Deny remarque que, dans les 
textes tures les plus anciens, le système de la numération 
est décimal mais que, dans l’énoncé des nombres formés 
de dizaines et d'unités (de 11 à 89), il présente une parti- 
cularité qu'on peut appeler nwnération par anticipation, 
et qui fait double emploi avec une numération progressive 
ou normale (ainsi: onze s'exprime par un vingt d’après le 
premier système, par surplus de dix dans le second, ture 
moderne dix un). Ge système se justifie si lon tient compte 
du fait qu'en vieux ture les noms de dizaine avaient deux 
valeurs : multiples de dix et chacune des dix unités de 
telle dizaine ; ainsi en vieux ture chacune des unités (de 
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11 à 89) porte le nom de la dizaine à laquelle elle appar- 
tient. Le système s’est constitué peu à peu : on a d’abord 
compté au-dessus de dix en ajoutant un indice de pluralité 
ou de collectivité, mais à valeur conerète ; à partir de 60 le 
système est assez aflermi pour que les analogies se fassent 
sentir. La numération par anticipation n’a d’ailleurs guère 
résisté à la numération progressive, un système transitoire 
s'étant développé dès le vieux ture. 

Observations de M'* Homburger, de MM. Benveniste, 
Martin, F. Mossé, Pichon, Sauvageot, Unbegaun et Ven- 
dryes. — M. Benveniste insiste sur l'originalité du système 
ture, qui, à partir de 11, applique des ensembles à une 
certaine représentation collective, mais qui rétablit une 
relation numérale à partir de 60 ; il montre là une trace 
de numération sexagésimale. — M. Sauvageot indique 
que le ture a utilisé successivement plusieurs systèmes, 
répondant à des besoins différents ; il signale d’autres faits 
analogues dans d’autres langues ouralo-altaiques et rappelle 
que l’eskimo, ayant après 50 épuisé ses moyens matériels, a 
recouru a un système numérique calqué sur le danois. 


M. A. Sauvaceor examine l’expression de Paspect verbal 
en finno-ougrien par l'emploi d’un suffixe diminutif ; le 
même suffixe sert au verbe et au nom, ce qui s'explique 
par le fait que, dans l’ancienne syntaxe des langues finno- 
ougriennes, le mot en fin de phrase a toujours valeur de 
prédicat. L’aspect, dans ces langues, paraît avoir pour ori- 
gine l'emploi d’un suffixe qui primitivement ne l'indique 
pas et joue un rôle nominal. 

Observations de M'° Homburger, de MM. M. Cohen, 
Pichon et Vaillant. M. Pichon observe qu'un même 
fait ne reconnait pas, suivant les circonstances, une expli- 
cation univoque ; en effet, l'application d’un même suffixe 
aux noms et aux verbes est chose courante en français 
(livr-et, grand-et, vol-et-er ; — nois-ill-e, saut-ill-er ; — 
bic-ot, pal-ot, viv-ol-er), où pourtant elle ne reconnait pas 
certainement l'explication donnée avec tant de vraisemblance 
par M. Sauvageot pour le finno-ougrien. — M. Marcel Cohen 
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ajoute que, dans diverses langues, des verbes présentent 
des formations radicales dérivées, pour lesquelles il est 
difficile de trouver une bonne dénomination générale, et 
qui ne sont ni des aspects, ni des voix dans le fonctionne- 
ment de la langue en question. Il se peut que ces forma- 
tions se fassent par des procédés communs au verbe et au 
nom, bien que le verbe et lenom soient nettement distincts 
par ailleurs (ainsi, en certains points des dialectes arabes 
modernes, on trouve des formations de diminutifs de ver- 
bes, faites au moyen du méme schéme vocalique qui sert 
aux diminutifs nominaux ; en amharique, les verbes fré- 
quentatifs à valeur intensive ou atténuative sont formés 
par la répétition d’une consonne radicale interne avec 
une vocalisation particulière, et d’autre part on trouve 
aussi des intensifs atténuatifs nominaux avec une répétition 
interne). 


SÉANCE DU 27 Juin 1936. 


Présidence de M. A. VarzLanT, président. 


Membres presents: M™* Bazin-Fouché, Homburger, 
Jonval, Tachauer; MM. Basset. Benveniste, J. Bloch, 
Chantraine, M. Cohen, Curiel, Deny, Destaing, Ernout, 
Haguenauer, Lacroix, Macrea, Marouzeau, Martin, Mas- 
péro, Mirambel, F. Mossé, Mus, Vendryes, Zeppa de 
Nolva. 

Excusés : MM. Meillet et Sauvageot. 

Invités : M"® Zeppa de Nolva; M. Bercot. 

Présentations. Sont présentés pour étre élus membres 
de la Société : 

M. Pierre Bercor, Élève à l’Ecole des Langues Orien- 
tales, 220, rue Saint-Jacques, Paris (V°) (MM. Vendryes 
et Mirambel) ; 

La Bisniornèque DE L'Uxiversrré p Hersınkı (Finlande) 
(MM. Sauvageot et Mirambel). 

Elections. Sont élus membres de la Société : 
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MM. Bercot, Schwartz, la Bibliothèque de l’Université 
d’Helsinki. 

Annonces. M. Vendryes informe la Société de la publi- 
cation prochaine d’une nouvelle revue, £tudes Celtiques, 
qui continuera la Revue Celtique, arrétée depuis 1934. 

Observations de MM. Marcel Cohen et Vaillant. 

Notules : M. J. Dexy propose une explication du nom 
de nombre quarante en ture, girg (remontant à girig 
« cassé » ; le mot signifie « une main de dizaines avec un 
doigt cassé » ; einquante se dit alg, e.-à-d. « main », ce qui 
suppose que l’on comptait les dizaines sur les doigts). Ceci 
confirme l’existence en vieux ture d’un calcul quinaire, 
avant le développement du système décimal dans le caleul 
par anticipation, le nom de la « masse d’une dizaine » 
sétendait comme épithète à chaque unité de la dizaine 
considérée. Il y a lieu de rapprocher ce procédé de numé- 
ration de celui du vieux russe (et du danois) quant à l’ex- 
pression des fractions anticipées. 


M. A. Graur présente une série d'observations sur le 
sens et l'emploi en roumain du mot block, désignant « une 
maison de rapport ». 

Communications. M. E. Benveniste examine la notion 
de « longue durée, éternité » définie par skr. äyu, gr. xiov, 
ete. Il montre d'abord que la théorie de la plus ancienne 
suffixation rend compte aisément de la forme indo-iranienne 
yu-. En outre, un rapport régulier s'établit entre ce radical 
et le thème d’adjectif skr. yuvan-, lat. tuuenis, ete.. L'idée 
première, confirmée par le sanskrit et par certains emplois 
de gr. av, est celle de « forme vitale » qui explique les 
notions dérivées de « longue durée » et de « jeunesse ». A 
titre de confirmation, une relation pareille semble pouvoir 
être établie en sémitique entre ‘ln « éternité » et ylm 


« jeune ». 

Observations de MM. Marcel Cohen, Deny, Ernout, 
Vaillant et Vendryes. — M. M. Cohen revient sur les 
faits sémitiques signalés. — M. Deny signale qu'en 


ture c’est la même racine qui a donné les mots qui dési- 


ae 
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gnent la « jeunesse » et la « verdeur », mais le sens 
d’ «éternité » n’est pas attesté. — M. Vaillant ajoute qu'en 
slave le même mot signifie « éternité » et « vie humaine ». 
— M. Vendryes remarque qu’il convient de distinguer 
entre les sens des termes indiqués par M. Benveniste et 
l’idée propre d’éternité. 


M. A. Vaizcanr, reprenant la question de l’ergatif en 
indo-européen, rappelle que cest une hypothèse déjà 
ancienne que la désinence -s du nominatif singulier animé 
de l’indo-européen serait la caractéristique d’un « cas 
actif » (Uhlenbeck), par opposition au « cas passif » sans 
dösinence, le nominatif inanimé ; on a naturellement 
pensé a voir dans ce -s la marque d’un cas oblique ana- 
logue à l’ergatif des langues caucasiques et du basque, et 
qui aurait été en indo-européen identique à lablatif en -s, 
-e/o-s. Comme l’ergatif est le « pseudo-sujet d’un verbe 
pseudo-transitif », la distinction du nominatif et de l’ergatif 
accompagne celle du verbe intransitif et du verbe « pseudo- 
transitif », tiré d’une construction antérieurement passive 
ou nominale : « l’homme mange le pain » dérive de « par 
l’homme (ergatif) est mangé le pain » (nominatif), ou bien 
de « par l’homme il y a consommation de pain ». De cette 
hypothèse, indémontrable en elle-même, quel est l'intérêt 
pour la théorie de l’indo-européen ? D'abord elle apporte une 
base morphologique à l'opposition du genre animé (mas- 
culin-féminin) et du genre inanimé (neutre), en confir- 
mant que l'opposition du masculin et du féminin, qu'ignore 
le hittite, est secondaire. Ensuite elle explique le supplé- 
tisme dans la flexion de certains pronoms, type {o-, nom. 
sing. animé -so-: Vergatif so est un ancien cas oblique 
anomal, de même que dans le groupe teten lergatif as du 
pronom swo «moi». Enfin la distinction postulée entre 
deux types de verbes, Yun intransitif et l’autre pseudo- 
transitif, est exactement celle que présente lindo-européen ; 
la flexion en -Az du hittite répond au parfait des autres 
langues, essentiellement intransitif ; la flexion en ümi, on 
la supposé depuis longtemps, est d’origine nominale, 


Au ce die Zi + >. © 
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et un présent hitt. Awens?, skr. Adnti, est bâti sur un nom 
verbal *g“hen-t-, sauf la 3° personne du pluriel qui est 
nécessairement prise à une autre forme nominale (celle du 
participe présent), puisque, dans la construction avec l’er- 
gatif« 1] ya coup pour l'homme » ou « par les hommes », 
le nom verbal ne change pas. 

Observations de MM. Benveniste et Vendryes. — 
M. Benveniste revient sur linterprétation du pronom egd 
en fonction de Vergatif. — M. Vendryes estime qu'il y 
aurait lieu de tenir compte, pour le problème de lergatit 
dans le développement des langues indo-européennes, du 
rôle de l’impersonnel et de instrumental, ainsi que de la 
question de l’actif et du réceptif. 


u 


ARMENIEN adaxin, ati) (atjik)'. 


Les éléments radicaux de ces deux mots se rapporteraient à l’idée 
de « moudre ». 


Pour le mot afazın « servante », la Concordance de la 
Bible arménienne fournit 130 exemples. Dans un passage, 
pour 3 exemples (Judith, 9. 3, 12, 18), l’arménien n’a pas de 
correspondant dans la LXX. Ailleurs, afaxin traduit 73 fois 
rodoxr, 44 fois doörn, 7 fois Bepérava, 2 fois oixétig (Lévit. 
19. 20; Prov. 30. 23), 1 fois «0% (Judith 10. 5). 

La façon dont est fléchi le mot a/aæin est singulière. La 
flexion ancienne paraît avoir été en -0-, comme dans beau- 
coup de féminins arméniens. Dans la Bible le mot est 
employé 99 fois au singulier, partout fléchi en -o-: gén. 
dat. abl. afaxnoy ; instr. (1 fois: Ruth 3. 9) afaxnov. Au 
pluriel, sous linfluence de kanayk', pluriel de kin 
« femme » et de tiknayk‘, pluriel de &ken « maitresse de 
maison », ona: nom. alaznayk“ (9 fois); acc. loc. alax- 
nays (17 fois); gen. afaxnane (2 Rois 6. 20 ; Actes 2. 18, 
avec var. afaxnac; cest, dans les Actes, une citation de 
Joel 2. 29) ; ataxnag (2 Esd. 2. 65 ; Joel 2.29): abl. yatax- 
nane (Ruth 2. 13); yataxnac (Tobie 8. 14). 

Dans le éarantir édité en 1722 à Constantinople (voir 
Adjarian, Diet. étym.), on trouve le verbe dérivé a/axnel, 
mais, à cause du sens, sous l’influence de carayel, on a aussi 
ataxnayel. 

Aen juger par la flexion, le -en final de a/axin repré- 
sente un ancien suffixe *-3no-, avec une forme féminine en 
*no-. Reste à savoir a quel élément se serait ajouté ce 
suffixe. L’élément radical serait ici afax-. Le -x- lui-même 


1. Cette note a été rédigée avec le concours du P. L. Mariès. 
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doit être suffixal. Ce -x- représenterait un ancien *-kh-, 
comme dans glux (v. BSL, XXXVI, p. 111). 

Le radical sur lequel serait ainsi bâti afa-x- serait afa- 
qui fait penser seulement au verbe signifiant « moudre ». 
La formation est unique en son genre. Le sens initial serait 
donc « la femme qui est employée à moudre », principal 
travail auquel on pouvait étre amené a employer ancienne- 
ment les femmes. 


Et ceci conduit à se demander si l’élément radical du mot 
signifiant « jeune fille » : al), d’où affek, se rapporterait 
aussi à l’idée de « moudre ». Hors de l’arménien cet élé- 
ment radical n’a fourni aucun mot désignant la « jeune 
fille » ou la « servante ». Ali) n’a pas d’etymologie évi- 
dente, ni de correspondant complet. Le -/ de ad) (dou 
atjik) ne peut représenter qu’une ancienne gutturale pala- 
talisée devant 7. Le mot désignant la « jeune fille » comporte 
parfois un élément suffixal de cette forme ; ainsi le lituanien 
amerga, qui est apparenté à gr. peïpaË, -xxoc (voir Boisacq: 
ueioas, et lit. martt) et a skr. maryakd-h « petit homme ». 

Nous considérerions a} comme bâti sur a « moudre ». 
Ce mot at) n’est, en somme, attesté qu’une fois: Timo- 
thée Ælure, Réfutation... Etchmiadzin, 1908, p. 283, — 
traduction arménienne du vi° siècle, — dans un passage 
inspiré du Commentaire de Jean Chrysostome sur l'Evan- 
gile de Mathieu, et relatif à la Vierge Marie: «... l'Evangé- 
liste... pour nous faire connaître la Vierge... », «... 22... 
awetaranicn... salijn mes canuscé ». La traduction armé- 
nienne du Commentaire de Chrysostome (Venise, 1826, 
t. I, p. 25) porte: «... s2 skoysn aïnice canacelt... », l'ori- 
ginal grec (P. @., t. 57, col. 28):... iva... thy xépnv duty 
yvwptcn... ». Le texte tel qu'il se trouve dans Timothée 
Ælure est reproduit dans le Sceau de la Foi, Etchmiadzin, 
1914, p. 168, — production du vus. (Voir Adjarian, Diet. 
étym., s. v. aliÿ). Tout unique qu'il soit, il n’y a pas lieu 
de récuser ce témoignage. 

A. MEILLET. 
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ROUM. BLOCK 


Depuis quelques années on a construit à Bucarest de 
nombreuses maisons de huit à dix étages. Les construc- 
teurs ont importé le mot dlock, avec un sens assez diffé- 
rent de celui qu’il a en anglais: non pas « pâté de maisons 
entre quatre rues qui s’entrecoupent », mais « maison de 
rapport » et surtout « maison dont les différents apparte- 
ments sont vendus séparément ». 

Au début, le mot n’a pas semblé propre à représenter 
cette idée : le sens n’en paraissait pas suffisamment clair. 
Aussi a-t-on essayé d’une part appartment-house, qui a vite 
été délaissé (il était sans doute trop lourd et trop spécifi- 
quement étranger); d'autre part on a créé block-house ou 
blockhaus. Je dis créé et non pas emprunté, bien que block- 
house existe en anglais et dlockhaus en allemand, parce 
que, dans les deux langues, le mot a un sens nettement 
different: c’est un terme technique, appartenant à la langue 
militaire, et il est permis de douter qu'il ait été connu en 
Roumanie. 

Il est bien plus vraisemblable que house ou haus, mots 
assez connus, surtout dans les milieux des constructeurs, 
ont été ajoutés pour préciser le sens de lock. Pendant deux 
ou trois ans, blockhaus ou block-house a été à peu près 
général. 

Maintenant que la notion en est connue, et que le mot 
est devenu usuel, on remarque la tendance A laisser tom- 
ber le second terme de composé. On entend et on lit de 
plus en plus 4/ock seul. Ce qui montre que haus et house 
ont servi d’étai à lock, tant que celui-ci n’a pas été assez 
solide pour se soutenir tout seul. Dès qu’il a été imprégné 
du sens de « maison », on a pu réduire le composé à sa 
première partie qui, du point de vue formel, est plus com- 
mode en roumain. 

A. Graur. 


ETYMOLOGIE DU MOT GREC gay. 


Gr. &afwy «vagabond», «häbleur», « matamore » n’est autre 
chose que le nom du peuple thrace des ’Adafdves, devenu nom 
commun, comme le fr. bohémien, suisse, esclave. 


"Aratov signifie en grec: 1° « vagabond », « nomade » ; 
2° « charlatan », « imposteur », « häbleur » ; 3°« vantard », 
« fanfaron », « matamore ». Le mot (avec ses dérivés) 
n'apparaît — que je sache — qu’au cinquième siècle, chez 
les comiques (Alcée com., Eupolis, Cratinos, Aristophane), 
puis chez Hérodote, Platon, Xénophon, etc., etc. 

Je crois que personne n’accepte plus aujourd’hui ' ni l’ety- 
mologie de Prellwitz, p. 22 (qui compare une interjection 
supposée *a/a !) ni celle de Boisacq (Diet. étymol., p. 40) 
qui rapproche le mot de &An, äké&oux, sans se préoccuper 
d’ailleurs du suffixe -Cov-, qui n’est pas courant du tout en 
grec. 

Je crois que #katwy n’est autre chose que le nom du peu- 
ple thrace* des ’Aatéves, mentionné par Hérodote, IV, 
17. C’est un nom de peuple devenu nom commun: la chose 
est courante dans beaucoup de langues pour indiquer une 
qualité mauvaise ou ridicule : on comparera par ex. le fr. 
grec « homme qui triche au jeu », litalien (romain) por- 
toghese « homme qui entre au théâtre sans payer », « res- 
quilleur », ebreo « homme avare » ou «avide », etc. 

Vandale a dans toutes les langues européennes la signi- 
fication qu’on sait (//un aussi). 

4. Bien que Waze-Pokorny, Vergleich. Wörterbuch, I, p. 87, n.1 
la cite encore sans la repousser nettement. 

2. Ou scythe. Je crois plutôt thrace : mais la chose n’a ici aucune 
importance. Sur l’origine du nom de ce peuple, v. RE., sub uoce 
(ToMASCHEK) ; GÖTZE, Kulturgeschichte des alten Orients, Kleinasien, 
(Handbuch de Iwan Müller), p. 243, n. 1, mais surtout JacoBsonn, 
KZ., LIV, 1927, p. 282. Le suffixe -6ves fait penser à un nom illyrien, 


qui aurait passé ensuite à un peuple thrace envahisseur (comme le 
nom British indique aujourd’hui un peuple de langue germanique). 


pe à 1 
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En Italie on dit aussi fare l’inglese ou fare l’indiano 
pour « feindre de ne rien savoir », « faire Vidiot » *. 

Dans une sphére sémantique rapprochée de la nötre, on 
peut citer encore ce qui suit. Le français swesse est aujour- 
d’hui le nom d’une profession ; esclave, ital. sehzavo, esp. 
esclavo, all. sklave était A l’origine le nom des Slaves 
(cfr. ital. Schiavoni); et Von pourrait continuer. Tout 
récemment encore, M" Dunäreanu-Vulpe a découvert que 
le nom de ovysvvx que les Ligures donnaient aux marchands 
selon Hérod., V, 9 n’est autre chose que le nom du peuple 
scythe des Xrysvvat, établi dans l’actuelle Moravie, et dont 
Hérodote nous parle dans le même passage (cfr. Gotta, 
XX, 1931, p. 43). A Athènes même on appelait Ex56x les 
sergents de ville, parce que c’étaient des Scythes qui se 
dédiaient généralement à cette occupation peu estimée 
(comme les Siciliens en Italie, les Corses en France, les 
Albanais dans l’ancien Empire Ottoman et les Suisses au 
Vatican). | 

Il est caractéristique que justement pour deux des trois 
significations principales de gr. %\atwv le français a des 
mots espagnols, car ces défauts étaient attribués aux Espa- 
gnols : ce sont matamore et häbleur ; pour la première on 
comparera le fr. bohémien. 

Les Thraces et les Scythes, et les barbares en général, 
n étaient pas très estimés en Grèce : rien de plus naturel que 
de donner aux fanfarons et aux vagabonds le nom d’une 
de ces tribus : un cas tout à fait analogue est celui de Toı- 
erholt (serait = gr. Torpxddot) qui est également employé 
comme insulte, comme sobriquet et comme synonyme de 
« pédéraste » (on verra les passages dans Kretschmer, 
Glotta, XXII, 1934, n. 1; cfr. aussi Kerényi, ’didem, p. 41). 
Les Toréx,A0f sont, comme les ’AXafévec, une tribu thrace. 

G. BoNFANTE. 


1. En Allemagne on emploie welsch comme expression de mépris. 
En Italie on dit fede greca (Tasso). En Espagne on appelle godo (aussi 
merovingio, cavernicola) une personne d'idées politiques réaction- 
naires, 


DERIVATION LEXICALE 
ET DERIVATION SYNTAXIQUE 


(CONTRIBUTION A LA THEORIE DES PARTIES DU DISCOURS)!. 


Il existe un rapport entre la valeur lexicale d’une partie du discours 
et ses fonctions syntaxiques. Ce rapport est reflété par la direction des 
procès de dérivation et semble indépendant des particularités indi- 
viduelles des systémes linguistiques. 


Tout récemment, M. Slotty*a mis en relief le double carac- 
tère des parties du discours. D’après lui elles représentent des 
catégories (de mots) possédant d’une part une valeur lexicale 
(ou sémantique) très générale, et d'autre part une fonction syn- 
taxique déterminée. Ainsi par exemple le substantif désigne 
un objet et fonctionne en même temps comme sujet et régime, 
l'adjectif désigne une qualité et fonctionne en même temps 
comme épithète, le verbe désigne un changement ou un état 
(transitoire) ou une action et fonctionne en même temps 
comme prédicat, etc. Mais d'autre part il y a par exemple des 
formes qui désignent une action et fonctionnent comme sujets 
ou régimes (abstraits verbaux) ; il y a les adjectifs « anapho- 
riques », qui sont de véritables adjectifs quant à leur valeur 
lexicale, mais qui fonctionnent comme des substantifs au 
point de vue syntaxique ; il y a les participes, dont la valeur 
lexicale est celle du verbe personnel correspondant, mais 
qui pourraient aussi être qualifiés d’adjectifs en vue de leur 
fonction syntaxique ; etc. Par la même l'essai de M. Slotty 
d'établir une corrélation entre valeur lexicale et fonction 
syntaxique semble, à première vue, une de ces construc- 


4. Communication présentée au Congrès Linguistique de Copenhague. 
2. Dans Problem der Wortarten (Forschungen und Fortschritte 
VII [1932], p. 329-330). 
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tions philosophiques qui réclament une place d’honneur 
dans la grammaire générale, mais qui, n’étant directe- 
ment applicables à aucune langue réelle, sont destinées à 
rester infécondes et sans portée pour la linguistique au sens 
propre. En effet, dira-t-on, si une valeur lexicale donnée 
peut être combinée avec n’importe quelle fonction syn- 
taxique, n’y a-t-il pas là une preuve éclatante de l’indépen- 
dance des deux séries de valeurs ou fonctions gramma- 
ticales (valeurs lexicales ou sémantiques d’une part, valeurs 
syntaxiques de l’autre part)? Si tel est le cas, s’il y a indé- 
pendance de ces deux classes de fonctions, on pourra établir 
les parties du discours en partant de l’une ou de l’autre 
fonction, c’est-à-dire soit du point de vue lexical, soit du 
point de vue syntaxique. Suivant qu'on adopte l’un ou 
l’autre, on dira que dans des exemples comme: /e ro? (est 
mort) et (Louis XIV) le rot (de France) on a affaire à 
des parties du discours identiques ou différentes. La conclu- 
sion serait: 1° la distinction entre substantif, adjectif, 
verbe, adverbe ne peut être faite que d’un seul point de 
vue (le point de vue lexical étant celui qui importe, comme 
on verra plus bas); 2° il n’y a pas de rapport entre la valeur 
lexicale et la fonction syntaxique. La premiére conclusion 
serait juste, mais contre la seconde affirmation la gram- 
maire traditionnelle aussi bien que les linguistes praticiens 
vont protester et pour de bonnes raisons. Du fait qu'un 
mot désignant une qualité (c’est-à-dire un adjectif) peut 
fonctionner soit comme épithète, soit comme attribut (pré- 
dicat), soit comme support autonome de determination 
(adjectif anaphorique), il ne s’ensuit pas que toutes ces fonc- 
tions syntaxiques soient au même degré essentielles ou 
caractéristiques de la partie du discours en question. Autre- 
ment dit, le praticien s'en tiendra à la notion de fonction syn- 
taxique primaire (et fonctions syntaxiques secondaires), 
qu'on trouve déjà chez M. Slotty 7. e. Mais il va sans dire 
qu'un fondement objectif de la distinction entre fonction 
primaire et fonction secondaire doit être cherché d’abord 
dans la langue elle-même, c'est-à-dire dans des critères for- 
mels, el non pas en dehors de la langue, par exemple dans 
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les conditions générales de la réalité ou de la vie psychique. 
Or la loi générale concernant le rapport de la fonction syn- 
taxique primaire aux fonctions syntaxiques secondaires, est 
celle-ci : 

St le changement de la fonction syntaxique d'une forme 
(d'un mot) À entraîne le changement formel de À en B 
(la fonction lexicale restant la même), est fonction syn- 
taxique primaire celle qui correspond à la forme-base, 
et fonction syntaxique secondaire celle qui correspond à 
la forme dérivée. 

Exemples : entre lat. amat et amans il n'y a qu’une dif- 
férence de fonction syntaxique. La valeur lexicale (action) 
est la même dans les deux cas. Mais comme c’est le parti- 
cipe qui est dérivé du verbe personnel et non pas inverse- 
ment, on dira que chez les mots à valeur lexicale action 
(c’est-à-dire chez les verbes) la fonction prédicative est pri- 
maire et la fonction d’épithète, secondaire. De même, si par 
exemple en germanique l’adjectif faible est dérivé de l’ad- 
jectif fort, c’est la preuve que la fonction d’épithéte est la 
fonction primaire de l’adjectif et que la fonction anaphorique 
en est une fonction secondaire. Les differences formelles 
entre fonction primaire et fonctions secondaires peuvent 
étre inhérentes non pas aux mots, mais aux groupes dont 
le mot en question fait partie. Au lieu de parler d’une diffé- 
rence de forme il vaudra mieux se servir du terme diffé- 
rence d’entourage syntaxique ou de conditions syntaxiques. 
Ainsi dans la plupart des langues indo-européennes 
modernes l’adjectif attribut est dérivé de l’adjectif épithète 
moyennant le verbe être, par exemple rouge: est rouge. 
Dans la langue russe, où la forme simple (— non composée) 
de l’adjectif slave a été conservée dans l’usage prédicatif, 
cette forme simple est dérivée de la forme composée employée 
comme épithète. La direction du procès de dérivation a 
changé par suite du changement de l'emploi syntaxique des 
formes. La direction de la dérivation actuelle est donnée 
par la juxtaposition de couples comme 

belyj d malenki 


”. de l’autre, 
Bot une part, malenkiy de l'autre 
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la coexistence desquels suppose le rapport be/y7 (base) > bel 
(dérivé). 

Dans le cas assez fréquent ou il y a identité phonétique 
entre le cas sujet et le cas régime, il existe néanmoins un 
rapport de dérivation entre ces deux emplois syntaxiques du 
substantif, lequel peut étre formulé de la maniére suivante : 
On dérive le cas régime du cas sujet en lui attribuant une 
place déterminée par rapport au verbe (par exemple apres le 
verbe ou immédiatement après le verbe). La place du cas- 
régime est caractérisée ou motivée, celle du cas sujet étant 
non-caractérisée ou immotivee. On voit que dans la dériva- 
tion syntaxique (autrement que dans la dérivation lexicale) 
on se sert non seulement d’éléments suffixaux, de dési- 
nences, etc., mais aussi de morphémes inhérents au groupe 
et non pas au mot (« Gestaltqualitäten »). 

Il suit de ce qui précéde que les mots possédent une fonc- 
tion syntaxique primaire en vertu méme de leur sens lexi- 
cal (substantif : sujet, adjectif : déterminant-épithéte du 
substantif, verbe: prédicat, adverbe: déterminant du 
verbe), el que tout emploi dans une fonction syntaxique 
autre que la fonction primaire est un emploi motivé et carac- 
térisé au point de vue formel. L’analyse structurale de la 
langue prouve donc que la doctrine « démodée » qui éta- 
blissait des corrélations entre les fonctions syntaxiques et 
les parties du discours, ne manquait pas de fondement. 
L’objection qu’une partie du discours peut jouer n'importe 
quel rôle dans la structure syntaxique du groupe ou de la 
phrase, n’a pas tenu compte du fait qu'il existe une Azérar- 
che entre les différentes fonctions syntaxiques d’une partie 
du discours donnée, et que pour chaque partie du discours 
il existe une fonction-base ou fonction primaire. Bien que 
nous soyons d'accord avec M. Brondal en postulant une 
distinction sévère des fonctions lexicales et des fonctions 
syntaxiques des mots et en soutenant le caractère foncière- 
ment lexical des parties du discours (L’autonomie de la 
syntaxe, Journal de Psychologie XXX (1933), p. 217 ss. ; 
Ordklasserne, p. 234-5), nous maintenons, d’autre part, que 
les fonctions syntaxiques primaires découlent des valeurs 
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lexicales des parties du discours et en représentent en quelque 
sorte une transposition. C’est ce que nous enseigne la déri- 
vation au sens large du terme, c’est-à-dire non seulement 
le fait que certains mots sont dérivés d’autres mots pour 
rendre une fonction syntaxique différente de celle du mot- 
base, mais aussi le fait que le méme mot peut présenter des 
valeurs syntaxiques secondaires dans un entourage syn- 
taxique caractérisé. Qnant à la théorie de M. Slotty, nous 
admettons qu’il a eu raison d’attribuer aux parties du dis- 
cours une valeur lexicale (sémantique) et une fonction syn- 
taxique propres à chacune, mais il n’a pas souligné que la 
seconde découlait simplement de la première. Il introduit le 
terme fonction syntaxique primaire sans en donner une 
explication satisfaisante. M. Hjelmslev, Principes de gram- 
maire générale, p. 331, parle d’une fonction ordinaire des 
parties du discours. Ce concept est sans doute identique à 
celui de fonction primaire de M. Slotty. Mais M. Hjelmslev 
ne le définit pas non plus. 

La notion de dérivation syntaxique semble ainsi claire. 
Un dérivé syntaxique est une forme à contenu lexical iden- 
tique à celui de la forme-base, mais jouant un autre rôle 
syntaxique que la forme-base et par conséquent étant muni 
d’un morphème syntaxique (« Feldzeichen » chez M. Karl 
Bühler, Sprachtheorie, p. 35); par exemple flexion en -n- 
de l'adjectif germanique ; place fixe du régime par rapport 
au verbe ; article servant à « substantiver » : 15 v5v, das Hier 
und Jetzt, etc. (on a vu plus haut que le « Feldzeichen » 
pouvait être inhérent au mot ou à une unité syntaxique supé- 
rieure). Il en résulte des formes qu’il semble, au premier 
coup d'œil, difficile de loger dans les classes traditionnelles. 
L’adjectif anaphorique (par exemple le type slave *dobrs-j») 
est généralement classé parmi les adjectifs, de même un cas 
adverbial comme lat. ferro n’est, à nos yeux, qu’une forme 
spéciale du substantif, les deux en vertu de leur sens lexi- 
cal, tandis que par exemple un mot comme frangais fran- 
chement est considéré comme un adverbe à cause de sa fonc- 
tion syntaxique, et que parfois on crée une classe spéciale 
pour caser le participe, lequel est un verbe au point de vue 
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lexical et un adjectif au point de vue de sa fonction syn- 
taxique primaire. Il est vrai que dans la grammaire on s’en 
tient plutôt à la fonction lexicale, ce qui est juste, et l’on 
groupe le participe avec le verbe personnel, et l'adjectif 
anaphorique, avec l'adjectif épithète. Toutefois on n’ose pas 
grouper avec les adjectifs les soi-disant adverbes en -ment et 
les formations analogues des autres langues, mais on s’en 
occupe dans le chapitre consacré aux véritables adverbes (de 
circonstance). Or il est clair que le morphème -ment est un 
morphème syntaxique (« Feldzeichen ») ajouté à l’adjectif, 
non pas pour changer son sens lexical, mais pour en faire 
un déterminant syntaxique du verbe. On procède de manière 
analogue quand on ajoute la désinence d’accusatif à un 
substantif pour lui conférer la fonction de régime direct 
(déterminant du verbe transitif): le substantif ne devient 
pas pour cela un adverbe, il conserve sa valeur sémantique 
fondamentale, puisque la désinence n’est qu’un morphème 
syntaxique qui ne modifie guère cette valeur. 

Dès lors il n’est pas difficile de comprendre en quoi la 
dérivation syntaxique diffère de ce qu'on pourrait appeler 
dérivation lexicale et qui est appelé dérivation tout court. 
Tout comme la dérivation syntaxique se déroule à l’intérieur 
d’une seule et même valeur lexicale (par exemple adjectif 
épithète + adjectif anaphorique, la valeur lexicale restant la 
même), tout ainsi la dérivation lexicale suppose que le mot- 
base et le dérivé sont identiques quant a leur fonction 
syntaxique primaire. Ainsi quand on batit un diminutif sur 
un substantif donné, ce diminutif, étant substantif, aura les 
mémes fonctions syntaxiques que le mot-base. Méme chose 
quand d’un verbe perfectif on dérive un verbe imperfectif. 
Mais l’état des choses n’est pas tellement transparent dans 
tous les cas. Dans un exemple comme français rouge (adjec- 
tif): (le) rouge (— crayon rouge) on distingue en même 
temps un changement de fonction syntaxique primaire 
(puisque la partie du discours est différente dans les deux 
cas), et un changement du contenu lexical (puisque Ze rouge, 
étant le nom d’un objet, implique encore d’autres qualités 
en dehors de la couleur rouge). On peut done décomposer 
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le procès de dérivation en deux étapes: 1° une étape de 
dérivation syntaxique: adjectif épithète > adjectif anapho- 
rique ; 2° une étape de dérivation lexicale ! : adjectif anapho- 
rique > substantif. Le mot-base de français (le) rouge 
(= crayon rouge) est donc en réalité l'adjectif anaphorique 
le rouge (pouvant se rapporter à n’importe quel objet)et non 
pas l'adjectif épithète rouge. Si cette analyse de l'exemple 
français semble à première vue exagérée, c’est uniquement 
parce qu'en français l'emploi comme épithète et lemploi 
anaphorique n’ont aucune influence sur la forme de l’adjec- 
tif lui-même et que par conséquent (le) rouge nous semble 
dérivé de l’adjectif tout court et non pas de l’adjectif 
employé dans telle ou telle autre fonction syntaxique 
spéciale. Mais déjà en allemand, ou l’ancienne distinction 
germanique entre l'adjectif épithète et l'adjectif anapho- 
rique a été partiellement conservée (ein Junger Mann, der 
Junge Mann, mais seulement der junge en fonction ana- 
phorique), un substantif comme der Junge « le jeune 
homme »* et ein Junge « un jeune homme » se rattache, 
quant à son origine, à la forme anaphorique, qui est toujours 
un thème en -n-, tandis que l’épithète est un thème fort ou 
faible (dépendant de l'élément pronominal qui précède). Le 
fait qu'un substantif est dérivé de ladjectifanaphorique et non 
pas de l'adjectif épithète est donc d’une importance capitale, 
bien qu'il n’entraine des conséquences formelles que la où la 
langue distingue entre l’épithète et l’adjectif anaphorique. 
Un autre exemple instructif, ce sont les substantifs abstraits 
tirés d’adjectifs, comme français hauteur, all. Höhe, etc. 
Ce qui importe c’est que ces substantifs ne sont pas dérivés 
d’adjectifs épithètes, mais d’adjectits attributs (« Prädikats- 
adjektiv »). On le sait par l'étude pénétrante de M. Porzig 
(Die Leistung der Abstrakta in der Sprache dans Blätter 
für deutsche Philosophie IV (1930), pp. 66-77), d’apres 
laquelle les abstraits servent à résumer une phrase en par- 
tant de son prédicat. Cela veut dire qu’ils reposent sur la 


A. Cf. les termes substantivation syntaxique et substantivation 
sémantique (c’est-à-dire lewicale) de M. Jellinek (PBB XXXIV, p. 582). 
2. Exemple de M. Slotty, !. c. 
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substantivation syntaxique du prédicat, que ce prédicat soit 
un verbe ou un adjectif. Quand on dit : /a hauteur de cette 
montagne, il ne s’agit pas de la qualité d’être haut, mais de 
la dimension verticale, et nous nous trouvons encore une 
fois en face d’une dérivation à deux étapes : 1° être haut 
— hauteur (= qualité d’être haut) représente la dérivation 
syntaxique ; 2° hauteur (= qualité d’être haut) — hauteur 
(— dimension verticale) représente la dérivation lexicale. 
Ici encore on va faire l’objection qu’étant donnée l'identité 
de Vadjectif épithète haut et de l’adjectif attribut (est) haut 
il est impossible de décider sur lequel des deux l’abstrait a 
été bâti. Mais ce ne sont pas seulement les langues qui diffé- 
rencient l'adjectif dans les deux fonctions syntaxiques en 
question, mais aussi le français lui-même, qui nous permet 
d’entrevoir la vérité : pour rendre le sens des abstraits pro- 
prements dits, on a dans cette langue recours à une locution 
analytique qui renferme la copule, comme: le fait d'être 
haut, la qualité d'être haut, etc., tirées de être haut (il est 
haut) el non pas de haut. 

On voit dès maintenant comment en élargissant le domaine 
de la dérivation on peut se passer de la notion de la flexzon. 
Ou bien, si en voulant sauver à tout prix cette notion, on 
tâche de lui créer une raison d’être, il faudra partir des 
notions fondamentales de fonction lexicale et fonction syn- 
taxique, délimiter d’abord ces deux fonctions dans la forme 
« flexionnelle », et établir ensuite leur hiérarchie. P. ex. 
fonction lexicale de la marque du pluriel en tant qu’elle 
sert à indiquer une pluralité d'objets; fonction syntaxique 
du même élément en tant qu'il sert à indiquer l’accord, 
c.-a-d. la détermination « attrıbutive » ou predicative. 

Revenant à la dérivation syntaxique, nous tenons à 
rappeler encore une fois le lien existant entre la valeur 
lexicale et la fonction syntaxique, toute deviation de cet 
«ordre naturel » étant signalée soit par des morphémes syn- 
taxiques, soit par les conditions ou l'entourage syntaxique 
(dans le dernier cas on parlera de la fonction secondaire de 
la forme en question). Il reste maintenant à passer en revue 
les différentes parties du discours pour en indiquer les fonc- 
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tions syntaxiques primaires. Le substantif est le support d’une 
détermination soit «attributive » soit prédicative. L’adjectif 
est le déterminant «attributif » du substantif, c’est-à-dire 
son épithète. Le verbe est le déterminant prédicatif du sub- 
stantif. L’adverbe est le déterminant du verbe. Le rapport 
syntaxique de l’adverbe au verbe rappelle celui de l'adjectif 
au substantif ; mais au point de vue lexical l’adjectif désigne 
une qualité, ladverbe, une relation. On peut le prouver en 
appliquant grosso modo notre critère de dérivation à ces 
deux parties du discours. Il y a des procès de dérivation qui 
passent de l’adjectif à l’adverbe et d’autres qui passent de 
Padverbe à l'adjectif. D’une part on bätit des adverbes de 
qualité sur des adjectifs, d’autre part on batit des adjectifs 
sur les adverbes de lieu et de temps (par exemple all. Aresig, 
dortig, heutig, gestrig, etc.; pol. tutejszy, tamtejszy, 
dzisiejszy, wezorajszy, etc.). Les procédés productifs de 
dérivation nous enseignent vite qu’il y a un domaine séman- 
tique particulier des adjectifs et un autre, différent, propre 
aux adverbes. Cf. aussi les composés verbaux, qui consistent 
en régle générale en un verbe précédé d’adverbe de relation 
spatiale et non pas de qualité. Les quatre parties du discours 
quon vient d’enumerer ont en commun deux caracté- 
ristiques : 1° leur fonction lexicale essentielle est une 
fonction symbolique; 2° elles sont des moés au sens de la 
définition connue de M. Meillet'. Qu’on les appelle parties 
du discours ou non, les éléments suivants ne suffisent pas 
à une de ces deux conditions et ne sauraient être mis en 
opposition directe avec les quatre classes précitées : 

1° Les interjections. Leur fonction consiste à exprimer 
et non pas à représenter. 

2 Les pronoms. Ils sont des éléments qui représentent 
er montrant et non pas en symbolisant (K. Bühler). 

Ces deux classes ne suffisent donc pas au premier cri- 


4. « Un mot est défini par l'association d’un sens donné à un ensemble 
donné de sons, susceptible d'un emploi grammatical donné » (Linguis- 
tique historique et linguistique générale [1921], p. 30). Le terme sens 
équivaut ici à valeur lewicale, le terme emploi grammatical, à valeur 
(fonction) syntaxique. 
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tere. Comme le pronom ne se distingue des parties du dis- 
cours précitées que par la technique de représentation (et 
non pas par l’objet de la représentation), il s’assimile, au 
point de vue syntaxique, au substantif, à l’adjectif, à l’ad- 
verbe, le moment même où il cesse d’être le simple compa- 
gnon d’un geste. 

3° Les prépositions. Un tour prépositionnel comme par 
exemple sur la table estun mot et non pas un groupe de mots. 
S'il était un groupe, le membre régissant du groupe serait 
susceptible du même emploi syntaxique que le groupe lui- 
même. Or sur n’est pas susceptible d’un tel emploi. La pré- 
position n’est pas donc un mot, mais un morphème (et par- 
fois un sous-morphème formant une unité avec la désinence 
casuelle). Dans un exemple comme au-dessus de la table 
on a affaire à un groupe (au-dessus étant apte à jouer le 
même rôle syntaxique que le groupe), mais alors il s’agit 
d’un adverbe déterminé par un substantif et non pas d’un 
tour prépositionnel. 

4° Les conjonctions. Leur rapport aux groupes de mots 
et aux phrases est analogue à celui des prépositions aux 
tours prépositionnels. Elles ne sont des mots capables de 
jouer un rôle syntaxique autonome que dans la mesure où 
elles gardent une valeur adverbiale (c'est-à-dire dans la 
mesure où elles ne sont pas de vraies conjonctions). 

5° Les noms de nombre (cardinaux). Le vrai nom de 
nombre cardinal (non pas un substantif collectif) forme une 
unité sémantique avec la désinence de pluriel du substantif 
qu'il détermine. Un complexe comme centum equites s ana- 
lyse centum [equit] -es, c’est-à-dire que centum n’est que le 
déterminant d’un morphéme, done un morphéme lui-même. 
Le morphème composé centwm +--es est ainsi comparable 
au morphème composé zn [urb] -em, à ceci près que ce 
dernier est d'ordre syntaxique, le premier étant d’ordre 
lexical. Cet état de choses nous explique pourquoi les sub- 
stantifs collectifs tendent à perdre leur flexion au moment 
où ils deviennent de vrais noms de nombre cardinaux. 

6° L’artiele (défini). I remplit des fonctions pronomi- 
nales (anaphorique, anamnestique) ou bien il sert à la sub- 
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stantivation syntaxique: «à yöv. Dans le premier cas il n’a 
pas de valeur symbolique, dans le second cas il n’est pas 
un mot autonome, mais un simple morphéme syntaxique. 

Nous n’affirmons pas que seules les quatre classes : 
substantif, adjectif, verbe, adverbe, méritent le nom de 
parties du discours. Une telle affirmation entrainerait des 
controverses infructueuses. Tout ce que nous voulons dire 
c'est que parmi les classes qu'on a jusqu'ici trouvées dignes 
de ce nom, il y a un groupe plus serré qui répond aux 
deux conditions indiquées ci-dessus et dont les membres 
ne diffèrent entre eux que sous un seul rapport: celui du 
contenu lexical. L'existence de ce sous-groupe prouve que 
les classifications faites jusqu'ici n’ont pas tenu compte de 
l’entrecroisement des facteurs, lequel rend impossible une 
division faite d’après un seul principe. Mais la seconde des 
deux conditions mentionnées plus haut conserve en tout cas 
sa valeur, puisque les parties du discours sont des classes 
de mots et non pas des classes de n'importe quelles formes 
linguistiques (morphémes, groupe de mots, phrases). On 
pourrait tout au plus tacher de remplacer la définition de 
M. Meillet, jusqu'ici la meilleure à ce qu'il nous semble, 
par une autre plus élastique (cf. par exemple K. Bühler, 
Sprachtheorie, p. 297). 

Apres cette digression passons à l’aspect diachronique de 
la question, à savoir le rapport des changements de fonc- 
tion syntaxique aux changements formels, c’est-à-dire à la 
création de nouveaux phonèmes syntaxiques. Quand une 
forme À acquiert une valeur syntaxique secondaire dépen- 
dant de entourage syntaxique, elle est remplacée par une 
forme B (mot ou groupe de mots) dont cette fonction est la 
fonction primaire. Le remplacement de A par B équivaut 
donc au remplacement de l’entourage par la forme. Au lieu 
de caractériser une fonction syntaxique par l’ordre des mots, 
par l’accentuation du groupe, par le rythme (les pauses), 
ete., on se sert d’une forme dont la valeur lexicale implique 
déjà la fonction syntaxique en question. Ainsi l'adjectif 
employé en fonction de support de détermination est rem- 
placé par un substantif apparenté au point de vue étymolo- 
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gique, d’où l’adjectif anaphorique, cf. germanique *b/indan- 
«homme aveugle » pour *blinda- « aveugle » ; le français 
ou le grec ancien ont eu recours à l’article (défini), origi- 
nairement propre au seul substantif. L’adjectif attribut de 
l’indo-européen est remplacé, dans presque toutes les 
langues indo-européennes modernes, par un tour a valeur 
verbale (être + adjechf épithète). L’adjectif employé en 
fonction d’un déterminant du verbe est remplacé par une 
forme a valeur adverbiale (par exemple par un cas concret 
ou par un tour prépositionnel), cf. les adverbes slaves 
en -é, qui sont d’anciens locatifs (de substantifs abstraits) 
ou les adverbes romans en -mente, qui sont d’anciens 
instrumentaux. Le substantif employé comme déterminant 
d’un verbe est remplacé par un adverbe ou un tour adver- 
bial, cf. les cas analytiques des langues modernes. Un verbe 
déterminant un autre verbe est remplacé par un mot ou un 
tour à valeur adverbiale (par exemple par un cas concret 
ou un tour prépositionnel), d’où l’infinitif, etc., ete. 

Or on sait par Études indoeuropéennes I, p. 271 ss. que 
le remplacement partiel d’une forme A par une forme B 
conduit au rapport de dérivation entre A et B, pourvu que 
les deux formes soient apparentées (au point de vue étymo- 
logique). Le fait que 4 obtient une nouvelle base de déri- 
vation A conduit à des rapports proportionnels entre la 
série A et la série B, ce qui peut entrainer une transforma- 
tion partielle de la série B (en 2”). Tout en obtenant une 
nouvelle base de dérivation (A) la forme B acquiert une nou- 
velle fonction. Ainsi le type *6/¢ndan- cesse d’être un 
substantif et devient un adjectif anaphorique dérivé de l’ad- 
jectif épithéte. Les formes du type v. slave pravé ou francais 
franchement cessent d’être des cas obliques et deviennent 
des « adverbes qualificatifs » bâtis sur les adjectifs (épi- 
thètes) correspondants. En cessant d’être un cas oblique du 
nom d'action Pinfiniuf devient le dérivé direct du verbe per- 
sonnel, L'ancienne fonction ne transparait plus que dans 
des conditions syntaxiques spéciales. Cf. un exemple 
comme pour juger les bons et les mauvais, avec valeur de 
substantif et non pas d’adjectif anaphorique. 
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Mais ce qui importe ici avant tout, c’est le fait du rem- 
placement qui prouve encore une fois que chaque partie du 
discours a une fonction syntaxique non caractérisée propre 
a elle seulement, qui n’a pas besoin d’un signalement 
special. Ici se pose la question: pourquoi en est-il ainsi? 
quel est le rapport intrinsèque entre la valeur lexicale 
(générale) et la fonction syntaxique? La solution la plus 
simple est d’admettre que p. ex. la détermination « attri- 
butive» (=par épithése) n’est qu’une transposition lin- 
guistique du procés psychique consistant & dégager des 
qualités dans les objets (réels ou imaginaires). Puisque 
les objets nous apparaissent définis (déterminés) par leurs 
qualités, les mots qui symbolisent les objets (substantifs) 
sont déterminés «d’une manière naturelle» par les mots 
qui symbolisent les qualités (adjectifs). Méme chose pour 
le rapport des phénomènes et les circonstances qui les 
déterminent (verbes et adverbes), etc. Mais poursuivre celte 
idée serait dépasser les bornes d’une recherche purement 
linguistique et s'attaquer à la théorie générale du signe. 

Si notre raisonnement est correct, il y a la une loi valable 
pour toutes les langues et en même temps un véritable fon- 
dement de la syntaxe générale. Car alors la description 
scientifique de la structure d’une langue quelconque, que ce 
soit le francais, le chinois ou une langue athapaskane, aura 
à répondre ala question simple et claire (puisque ayant trait 
ala forme): comment les fonctions syntaxiques secondaires 
sont-elles dérivées des fonctions primaires des parties du 
discours ? La réponse à cette question comprendra: 4° la 
description des formes à fonction syntaxique primaire, et 
2° la description des procédés formels servant à caractériser 
soit le mot soit son entourage syntaxique pour conférer au 
mot une fonction syntaxique secondaire. II paraît dès main- 
tenant que c’est le degré de l’autonomie du mot, c’est-à-dire 
le fait de la prépondérance, soit des morphèmes syntaxiques 
inhérents au mot, soit des morphèmes syntaxiques inhé- 
rents aux unités supérieures, qui fera toute la différence 
essentielle entre les langues humaines. Mais la circonstance 
que p. ex. en anglais les différences entre les parties du 
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discours sont, dans une large mesure, rendues par le 
contexte syntaxique (a doubt: to doubt), n’entame en rien 
le problème de la relation mutuelle des fonctions syn- 
taxiques à l’intérieur d'une seule et même valeur lexicale _ 
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a (p. ex. rapport du doubt «doute » employé comme sujet | 
à doubt « doute» fonctionnant comme régime). a 
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Le nominatif singulier animé en -s de l’indo-europeen doit étre une 
ancienne désinence d’ergatif, identique à celle de l’ablatif. Cette hypo- 
thèse permet d'expliquer : l’opposition morphologique de l’anime et 
de l’inanimé ; le supplétisme dans la flexion pronominale ; la flexion 
de présent en -mi et son opposition à la flexion en -hi du hittite, qui 
répond au parfait des autres langues indo-européennes. 


Le terme d’ « ergatif » est emprunté à la grammaire des 
langues caucasiques : il y désigne le « pseudo-sujet d’un 
verbe pseudo-transitif ». Il y a dans ces langues trois sortes 
de verbes : les intransitifs, avec sujet au nominatif; les 
« pseudo-transitifs affectifs », avec pseudo-sujet au datif ; 
les « pseudo-transitifs opératifs », avec pseudo-sujet à l’er- 
gatif (G. Dumézil, Textes populaires ingus, pp. 9-10). Ainsi, 
dans les exemples ingus donnés par M. Dumézil (BSL., 
XXXIV, fase. 1, p. 110): (can-xana) var Isma’al «(en ce 
temps) était Ismail », avec un verbe intransitif ; mais 
Isma ala lox ber «Ismail cherche l’enfant », avec le pseudo- 
sujet /sma’ala à Vergatif et le pseudo-régime der au nomi- 
natif. Il apparaît donc qu'il n’existe en fait qu'une sorte de 
verbes : les « intransitifs purs » sont ceux pour lesquels 
suffit, d’après leur sens (« je suis », « je suis debout », etc.), 
l’enoneiation du sujet et du prédicat ; les pseudo-transitifs 
sont des intransitifs accompagnés de compléments, comme 
les formes passives de l’indo-européen accompagnées du 


4. Cet article était entièrement écrit lorsque j’ai lu l’étude de S. Kac- 
nel’son sur la construction par l’ergatif comme origine de la construc- 
tion par le nominatif (K genezisu nominativnogo predlozenija, Mos- 
kva-Leningrad, 1936, 112 pp., ycompris un résumé en allemand; vol. 
IV des Trudy Instituta jazyka i myslenija de l’Académie des Sciences 
de l'URSS). C’est exposé le plus complet de la question au point de 
vue de la linguistique générale. 
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datif d’attribution ou du nom d’agent à l’instrumental ou à 
Pablatif: « je ’aime » s’exprime par « il m’est cher », « je 
le cherche » représente « il est cherché par moi ». 

Le basque possède de même lergatif, et oppose de façon 
semblable les tours verbaux intransitifs et les tours pseudo- 
transitifs avec sujet à l’ergatif et régime au nominatif; 
ainsi en labourdin: Azta Jainco da « le Père est Dieu », 
mais Jaincoac creatu Adam « Dieu a créé Adam ». 

L’ergatif est donc un cas qui avait anciennement valeur 
d’instrumental ou d’ablatif. Mais ce n’est plus un instru- 
mental ou un ablatif : la désinence -A d’ergatif du basque rap- 
pelle la désinence -(r)-2% d’ablatif ou de génitif partitif, mais 
elle en est tout à fait distincte. L’ergatif est le cas sujet dans 
un tour verbal qui n’est plus senti que comme transitif, et 
dont l’ancienne valeur passive n’est plus perçue: c’est une 
forme spéciale du nominatif, liée à la construction transi- 
tive. A. Dirr (Zinführung in das Studium der kaukası- 
schen Sprachen, p. 138) indique qu’on peut dire également 
en teten as jaz-d-ves d-u Jaina et sud jaz-d-ies v-u jaina 
« j'écris un livre », avec dans le premier cas l’ergatif as et 
dans le second le nominatif swo du pronom « moi », soita 
peu pres: « par moi — écrit — est — livre» et «moi — 
écrivant — suis — livre » ; mais il ade la peine a interpré- 
ter ces deux tours qui font permuter d-w « est » (classe en 
d- des « non-raisonnables ») et v-w « suis » (classe des 
«raisonnables masculins »), tout en maintenant le géron- 
dif jaz-d-ves « écrivant, écrit », avec indice -d-. C’est done 
que l’ergatif et le nominatif se concurrencent dans des 
constructions qu'on n’analyse plus. Il est curieux que, dans 
la flexion des pronoms personnels (Dirr, p. 136, et cf. Du- 
mézil, Textes pop. ingus, p. 8), la forme anomale soit l’er- 
galif aux 1° et 2° personnes, et le nominatif à la 3° per- 
sonne: erg. as, ah, en regard de nom. suo, huo, dat. 
suana, huona, elc., et nom. zg, en regard d’erg. cuo, dat. 
cunna, elc. (voir ci-dessous, p. 103); l’ergatif et le nominatif 
ne sont distingués que par leurs emplois, et cette distinc- 
lion est peut-être secondaire. 

Certaines langues indo-européennes donnent, dans leur 
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evolution hislorique, une idée de la façon dont le complé- 
ment d’agent se transforme en sujet apparent d’une forme 
verbale qui cesse d’être sentie comme passive : ainsi le tour 
usuel maya drsta- « par moi vu » du sanskrit, avec le par- 
ticipe passif et l’instrumental, donne le prétérit « j'ai vu » 
du néo-indien (J. Bloch, Z’indo-aryen, p. 271 ; La forma- 
hon de la langue marathe, p. 250) ; le vieux-perse avaya 
krtam « par lui fait », avec le pronom au génitif-datif 
(Meillet-Benveniste, Grammaire du vieux-perse?, p. 211), 
se continue dans le persan vay kard « il a fait », de sens 
actif; cf. Vendryes, Revue celtique, LI, p. 343. Ce n’est là 
que l’amorce de l’ergatif. Le véritable ergatif est un nomi- 
natif pourvu d’une désinence casuelle qui lui confère une 
valeur « active » par opposition à la valeur « passive » du 
nominatif sans désinence (au sens que Uhlenbeck et Schu- 
chardt donnent à « actif » et « passif »); son existence im- 
plique une distinction tranchée et régulière de I’ « actif » et 
du « passif », mais qui s’exprime dans le sujet, tandis que 
le verbe continue et peut ne plus distinguer deux construc- 
tions également « passives » par leur origine. 


M. Uhlenbeck a reconnu dans la désinence -s du nomina- 
tif singulier animé de l’indo-europeen la marque d’un « cas 
actif », en regard du « cas passif » sans caracteristique 
CU. F., XII, pp. 170-171). Comme avait fait Bopp, il voit 
dans -s un démonstratif postposé, et M. Finck maintient 
cette explication et l’appuie par l'exemple d’autres langues 
(K. Z., XLI, pp. 269-279). Mais J. Kurytowicz (Etudes 
indo-européennes, p. 162) identifie -s et la désinence -e/o-s 
de génitif-ablatif. 

L’hypothése que le nominatif animé en -s serait un ancien 
ablatif, un ergatif, ne se heurte a aucune difficulté grave. Il 
est naturel que l’ergatif et l’ablatif, affectés à des emplois 
différents, aient pris avec le temps des formes différentes, 
ce qui était aisé grace aux alternances vocaliques dans les 
désinences et dans l’élément prédésinentiel. Les formes -es, 
-os et -s du génitif-ablatif ne présentent pas d’unite, et des 
oppositions comme nom. -s: gén.-abl. -es (-08), -is: "-eis 


Pa 


96 ANDRE VAILLANT 


(*-ois), -us: *-ous, mais skr. nom. gauh: gén.-abl. go, 
peuvent être les résultats divergents d’une même tendance 
à constituer un génitif-ablatif autonome. D'autre part, la 
désinence -s est une caractéristique générale du nominatif 
singulier du genre animé: si elle n’apparaît pas avec les 
thèmes en -7- et -n-, on admettra, sans recourir aux combi- 
naisons pré-indo-européennes qu’accueille trop complaisam- 
ment M. Kurytowicz, que des finales en *-ers, *-Ons, etc. 
ont subi une réduction en indo-européen commun, comme 
le dénonce le traitement *-e, *-0 à côté de *-er, *-on, etc., 
de même que l’altération des formes *-dns, *-ans d’accusatif 
pluriel ; si -s manque au nominatif singulier des thèmes en 
-a-, c’est l'indice que cette formation de féminin singulier 
et de neutre pluriel devait appartenir à l’origine au genre 
inanimé (voir ci-dessous, p. 101). 

Au stade historique des langues indo-européennes, le 
nominatif en -s et le génitif-ablatif sont des cas différents, 
dont les caractéristiques ne se confondent pas. Sans doute 
le hittite présente dans la flexion de ses thèmes en -a- (i.-e. 
-e/o-) un nominatif et un génitif atas de méme graphie 
(at-ta-as); mais la quantité n’a pas de notation régulière en 
hittite (Sturtevant, Compar. Grammar, § 49°), et la desi- 
nence -as de génitif peut être abrégée de *-zs, produit de 
contraction de la voyelle thématique et de -as du type 
consonantique. Il reste qu'un ablatif *-os, identique au 
nominatif, a pu exister dans le type thématique: c’est cette 
désinence qui aurait nécessité le recours à une désinence 
spéciale, *-0/, et c’est sur elle qu’aurait été construit le 
dérivé nominal en -yo (*-osyo) ou -0 (*-eso) qui a fourni un 
génitif singulier à une grande partie des langues indo-euro- 
péennes. Dans la flexion pronominale, c’est un thème en 
-os- qui porte les désinences de datif et de locatif, skr. tés- 
mai, läsmin: ceci s’expliquerait bien par la superposition 
de la postposition *-dh2/mz à un ancien ablatif *¢os (d’ail- 
leurs distinct de ’ergatif, voir ci-dessous, p. 103). 

Ces considérations sont toutes aventurées et constituent 
des présomptions, non des preuves: nous n’avons aflaire 
jusqu'ici qu'à une hypothèse tentante, mais facile et sans 
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grande portée. L'hypothèse que -s (et neutre -é) serail un 
démonstratif postposé a pu étre également formulée ; mais 
elle est stérile, puisqu’elle ne rend compte que du fait sur 
lequel elle s’appuie. Celle que le nominatif en -s est un 
ergalif doit se vérifier par ses conséquences, si elle apporte, 
et est seule à apporter, le moyen d’expliquer des particula- 
rités notables du système morphologique de l’indo-euro- 
péen. Un pareil problème ne doit pas être posé de façon 
générale, comme l’a été le problème, qui le domine, de 
l'actif et du passif dans la note célèbre de Schuchardt 
(« Über den aktivischen und passiwischen Charakter des 
Transitivs », I. F., XVII, pp. 528-531) et dans le long 
article de M. Finck qui la développe (X. Z., XLI, pp. 209- 
282). La linguistique generale ne peut nous apporter 
qu’une analyse des constructions pseudo-transitives, et 
nous préciser le concept d’ergatif; mais le transitif indo- 
européen, l’ergatif indo-européen, sont des questions de 
morphologie indo-européenne, que des comparaisons avec 
le caucasique, le basque ou d’autres langues du monde 
éclairent par quelques paralléles, mais ne résolvent pas. 

Or l'identification du nominatif en -s avec un ergatif n’est 
pas une supposition gratuite et stérile : de l’hypothèse que 
lindo-européen primitif ait été une langue à ergatif découle 
l'explication immédiate de trois ordres de faits: l'opposition 
de l’animé (masculin-féminin) et de linanimé (neutre) ; le 
supplétisme dans la flexion pronominale ; l'existence de 
deux types fondamentaux de flexion verbale, Ce dernier 
trait du système indo-européen a été mis en lumière par 
le hittite, qui a confirmé en outre l’antériorité de l’opposi- 
tion animé: inanimé sur l'opposition masculin : féminin. 


Dans une langue à ergatif comme le basque, on dira 
usuellement « l’homme mange le pain », avec le mot 
« homme » à lergatif (g¢zonac) et le mot « pain » au cas 
sans désinence (ogéa). On peut dire aussi «le pain nourrit 
l’homme », et il existe un ergatif og'ac. Mais cette identité 
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dans le traitement d’un nom d’agent et dun nom de 
matière est un fait secondaire: c’est par métaphore que, 
dans exemple donné, « pain » est conçu comme un nom 
actif et « nourrit » comme un verbe « transitif opératif », 
alors que le sens est « le pain est une nourriture pour 
l’homme », ou bien « l’homme est nourri par le moyen du 
pain » (instrumental et non ergatiy). Il est naturel que le 
mot « homme » apparaisse couramment a l’ergatif, tandis 
que le mot « pain » ne prendra jamais la forme de l’ergatif, 
si ce n’est par figure de style; que l’ergatif soit une carac- 
téristique des noms animés, et le cas sans désinence une 
caractéristique des noms inanimés. 

Telle est la base morphologique de la distinction de 
Yanimé et de l’inanimé en indo-européen. Il ne suffit pas 
en effet qu'une opposition sémantique aussi générale que 
celle d’ « animé » et € inanimé », ou que celle de « mâle » 
et « femelle », existe dans l’esprit des sujets parlants: il 
faut encore quelle trouve un moyen morphologique 
d’expression. C’est la coexistence de deux constructions 
verbales, l’une intransitive avec sujet au nominatif, l’autre 
pseudo-transitive avec sujet à l’ergatif, qui a apporté a 
l’indo-européen la différenciation grammaticale des genres 
animé et inanime. 

On voit pourquoi la distinction des deux genres n’existe 
pas aux cas obliques. Elle apparait essentiellement au 
nominatif, où elle continue la distinction de l’ergatif et du 
cas sans désinence; puis au vocatif, parce que seuls les 
noms du genre animé ont un vocatif, sauf emplois meta- 
phoriques, et que le vocatif présente le thème nominal nu, 
sans la désinence de l’ergatif; et en outre à l’accusatif, 
parce qu’il y a eu développement, postérieurement ou paral- 
lèlement à l'opposition de l’ergatif et du nominatif inanimé, 
d’une opposition entre le cas régime animé et le cas régime 
inanimé. Ce dernier fait a ses correspondants dans les 
langues les plus variées et aux époques les plus diverses : 
en roumain (seulement depuis la fin du xvı® siècle), en espa- 
“gnol, en slave, en persan, en indo-aryen, en arménien. On 


doit admettre avec M. Finck (X. Z., XLI, p. 280), sans 
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aller comme lui jusqu’à imaginer que la postposition -m soit 
une reduction de *medhyo-, qu'un cas en -m à valeur 
concréte de latif a servi à l'expression grammaticale du 
régime de genre animé ; soit lorsqu'un tour « Dieu crée 
l’homme » a été conçu comme purement transitif, soit anté- 
rieurement, puisque rien n'empêche de supposer une cons- 
truction primitive « de la part de Dieu (ablatif-ergatif) il y a 
création envers l'homme (latif) »:c’est même cette seconde 
éventualité que rend probable l'analyse du type verbal en 
-mi (voir p. 105). 

A l’époque historique de Vindo-européen, l’ergatif est un 
nominatif animé, le latif en -m un accusatif animé, et l’oppo- 
sition des caractéristiques flexionnelles de l’animé et de 
l’inanimé est fixée en: grec nom. roAÿs, acc. roAöy: nom.- 
acc. moa; hittite nom. asus, ace. asun: nom.-ace. asu. La 
répartition des noms entre les deux genres est déjà tradi- 
tionnelle: réglée pour les adjectifs et les pronoms par la 
syntaxe d'accord, elle ne répond plus, pour les substantifs, 
au sens vivant de la distinction de l’animé et de l’inanimé 
qui, par exemple, commande dans les langues slaves 
modernes, sans hésitation aucune, l’emploi au cas régime 
du génitif-accusatif animé ou du nominatif-accusatif ina- 
nimé. Mais le principe de la différenciation ancienne est 
encore bien reconnaissable, comme M. Meillet Pa mis 
en lumière dans une suite de pénétrantes études sur la caté- 
gorie du genre. 

Pour reprendre quelques-uns des exemples les plus frap- 
pants qu’il invoque dans son article de Linguistique histo- 
rique et linguistique générale (pp. 211-229), on conçoit 
que le nom de l’eau-matière soit neutre, tandis que celui 
de l’eau mouvante, du flot, est animé (féminin en l'espèce) ; 
qu'il y ait deux noms du feu, lun animé (masculin) et 
l’autre neutre, selon qu'il s’agit du feu-flamme (sl. ogn7?) 
ou du feu-braise (sl. *paryo-, dérivé, dans tech. py « cendres 
brülantes »); que les noms d’action soient animés quand 
ils désignent l’action agissante et inanimés quands ils 
désignent le résultat de l’action, puisque l’ay&den:s dépose 
läväbquz. Un même substantif a pu appartenir aux deux 
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genres selon son sens, de même qu’en slave duxt « esprit », 
inanimé, devient animé quand ‘il signifie « esprit céleste » 
ou « Saint-Esprit »: ainsi les noms qui désignent à la fois 
l'arbre et son fruit, du type de lat. pérus « poirier », perum 
« poire ». Sans oublier que la distinction des genres est 
d'origine grammaticale et non animiste, on doit admettre 
que les conceptions religieuses et les récits mythiques ont 
favorisé, par des emplois métaphoriques, l’extension de la 
catégorie de l’animé: ainsi en slave, dans le cas de dut, 
et dans celui des noms du « vent » et de la « lune » (mas- 
culins), qui deviennent des animés dans les contes popu- 
laires quand il s’agit de « Monsieur le Vent » et de « Madame 
la Lune ». Cette comparaison avec le slave ne vise qu'à 
illustrer par des faits vivants, d’origine assez récente, un 
état disparu de l’indo-européen. La catégorie de l’animé 
avait une importance beaucoup plus grande en indo-euro- 
péen quelle ne l’a en slave, où elle ne constitue qu'une 
subdivision du genre masculin (et ailleurs, en espagnol, 
etc., un genre personnel) ; d’autre part, l’animé slave repré- 
sente une catégorie purement sémantique, qui comprend les 
noms de personnes, auxquels se sont joints ensuite les 
noms d’animaux, tandis que l’animé indo-européen dérive 
de lergatif, d’un nom actif qu’il est plus prudent de définir 
grammaticalement, en fonction d’une construction pseudo- 
transitive, que sémantiquement. Pourquoi le vieux nom 
indo-européen du « soleil » est-il neutre? A cette question, 
fatale à l’animisme, la sémantique ne répond pas; admet- 
tons que le mot ait figuré d’abord dans des phrases comme 
« il fait soleil », avant de devenir le nom d’une divinité, 
comme en gotique le neutre gup. 

Pour le genre féminin, qui n’apparait ni en hittite ni en 
luwi, on sait qu’il faut le considérer comme une distinction 
postérieure introduite dans la catégorie de animé (Meillet, 
op. eit., p. 212). Le développement du féminin est lié à 
l'extension d’un type dérivé en -@-, c’est-à-dire, comme @ 
n’est que le degré fort de a, à l’existence d’un suffixe 
“a- (hittite -4-) qui a servi à la fois à la formation du fémi- 
nin el à celle du collectif du genre inanimé (pluriel neutre). 
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Ainsi, morphologiquement, les formes féminines devaient 
être des thèmes consonantiques en -k-. Il est dommage que 
le hittite, qui semble n’avoir pas plus de pluriel neutre que 
de féminin (le pluriel neutre en -@ chez Sturtevant, pp. 177- 
178, ne devrait résulter, d’après la théorie, que d’une fausse 
interprétation des formes), n'apporte jusqu'ici qu’un exemple 
de ces thèmes consonantiques, et dans un mot dont le carac- 
tere indo-européen est loin d’être évident : (2)skaruk « réci- 
pient à vin » (Sturtevant, p. 188); on peut comparer cette 
finale -wh à celle du pluriel neutre véd. -&, et du type fémi- 
nin 1.-e. *-4-s, qui s’est adjoint la desinence -s du genre 
animé; mais le type féminin le plus important, i.-e. *-@-, 
reste sans parallele hittite. De toute facon, il apparait que 
le féminin était à l’origine un collectif ou abstrait du genre 
inanimé (cf. L. Gray, Language, VIL, p. 187) : le genre 
féminin est né de la syntaxe d’accord, et de l’opposition de 
« l’homme est bon » (sujet et prédicat animés) et « la 
femme est chose bonne », « l’&vadesıs est chose bonne » 
(sujet animé, prédicat inanimé). En teten et ingus (Dume- 
zil, Textes populaires ingus, p. 4), la classe des « raison- 
nables féminins » est définie par l’emploi au singulier d’un 
indice de classe des « non-raisonnables », y-, et au pluriel 
de Vindice de classe des « raisonnables masculins », 6-. 
Le type féminin en -@-, une fois constitué dans les langues 
indo-européennes autres que le hittite, est entré dans le 
genre animé; mais une preuve que l’accusatif animé en 
-ä-m est nouveau, c'est, outre l’accusatif pluriel neutre en 
-a, le désaccord entre les intonations du grec et du balto- 
slave: gr. -%, avec l’intonation rude-montante du nomi- 
natif, lit. -@ (4), sl. -0, avec l’intonation douce-descen- 
dante du génitif-ablatif et du datif. 

L'hypothèse de l’ergatif explique l'opposition au singulier 
d’un animé à nominatif en -s et d’un inanimé à nominatif 
sans désinence. Il subsiste des difficultés. Le nominatif- 
accusatif neutre de la flexion thématique est en *-om, dans 
tout l’indo-européen (hittite -an) : il n’y a pas à faire état 
de la désinence -o du slave, -a du lituanien, puisque le 
vieux prussien atteste -an, et il faut admettre en lituanien 
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une extension de la désinence pronominale *-o¢ à la flexion 
des adjectifs, et de la, en slave, à la flexion des substantifs. 
Si l’accusatif animé en -m est un ancien latif, il ya eu dans 
le genre inanimé disparition du latif, remplacé dans tous 
les types consonantiques par la forme du nominatif-accusa- 
tif sans desinence. On peut donc supposer une réparti- 
tion secondaire de la désinence -m, éliminée dans les 
types consonantiques, généralisée au nominatif-accusatif 
dans le type en -o-, a l’exception des dérivés en *-eso, “-osyo 
qui, fixés en valeur de génitif, ont gardé le théme nu’. 
Pour la désinence pronominale neutre en -Z, faut-il, comme 


pour -s du genre animé, en chercher l’origine dans un cas - 


oblique, en Videntifiant au -¢ qui sert de désinence d’ins- 
trumental en hittite et d’ablatif dans la flexion thématique 
des autres langues indo-européennes ? Ce n’est qu une hypo- 
thése (voir ci-dessous, p. 104). 

Un autre problème est de savoir s’il y avait un ergatif du 
pluriel, comme du singulier. Il ne semble pas, puisqu'il 
n'existait pas au pluriel d'opposition de animé et de l’ina- 


. nimé : il n’y avait pas de pluriel neutre. Toutefois, la dési- 


nence -0? du nominatif pluriel masculin est si anomale, elle 
a une telle extension dans le type thématique, elle rappelle 
de si près la désinence d’instrumental pluriel en *-des, éga- 
lement isolée, qu’on doit se demander si une forme d’erga- 
uf n’est pas venue concurrencer, de façon partielle, la 
forme de nominatif pluriel en *-es, et si le celtique, en dis- 
tinguant un nominatif en *-o et un vocatif en “ds, ne 
conserverait pas un curieux archaisme; dans la flexion 
pronominale, c’est un thème du type “+, parallèle au 
thème *¢os- du singulier, qui porte les désinences des cas 
obliques du pluriel. Comme le fait est limité à la flexion 
thématique des pronoms et (partiellement) des substantifs, 
et n’est pas confirmé par le hittite, l'hypothèse reste très 
douteuse. 


4. M. Meillet a insisté sur le caractère accessoire de la nasale finale 
du nominalif-accusalif neutre (thématique : ainsi dans son compte 
rendu (BSL., XXVII, fasc. 2, p. 39) de l’étude de M. Agrell Zur 
Geschichte des indogermanischen Neutrums. 
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Une particularité étrange de la flexion des pronoms indo- 
européens est le fait que le nominatif singulier animé peut 
étre construit sur un autre théme que le reste de la flexion : 
nom. sing. masc. *so (féminin secondaire *s@), mais acc. 
*tom, nom.-ace. neutre “tot, autres formes *to-; grec nom. 
gym, acc. 222, pz, etc. A ces faits, le caucasique apporte un 
parallèle qui vaut une explication : éeten nom. swo « moi », 
dat. suöna, gen. sé, etc., mais ergatif as; nom. huo « toi », 
ete., mais ergatif ah; ou encore, avec permutation de l’er- 
gatif et du nominatif : erg. cuo « lui », dat. cunna, gén. 
cueni, etc., mais nom. 72 (Dirr, p. 136). Ainsi lergatif est 
un cas aberrant dans la flexion, parce que c’est un ancien 
cas oblique, la forme la plus usée de quelque paradigme 
antérieur. Il est courant que les cas obliques de la flexion 
pronominale, employés fréquemment en position atone, 
soient anomaux : fr. elle et la, lui, russe on et instr. im 
(d’une autre origine). Imaginons qu’une interversion des 
constructions verbales fasse du cas oblique un nominatif, et 
des formes isolées analogues à fr. /w, r. im viendraient, 
comme nominatifs, s opposer à des formes à flexion régu- 
liére fr. elle, plur. elles, r. on, neutre ond. En indo-euro- 
péen, on trouve aux cas obliques du pronom « moi », sinon 
une flexion régulière, du moins un thème constant *em-, 
*m- (‘mn-?), mais la forme de l’ancien ergatif est si réduite 
et altérée qu'on ne peut même pas la rétablir d’après gr. 
yo, sl. a-sù, hitt. u-k, etc. 

Un autre cas de supplétisme dans la flexion des pronoms 
est la présence d’un thème en -1- à côté d’un thème en -0- 
(voir E. Benveniste, Studi baltei, M, pp. 121-130) : *hvo- 
et *A”r-, lit. sis et hitt. Aas, etc. Les formes en -7- apparais- 
sent essentiellement au nominatif et à l’accusatif singulier ; 
elles se rencontrent dans le genre inanimé aussi bien que 
dans le genre animé (hitt. Awzs, acc. wen, et neutre hwit, 
etc.), et le pronom *-/e- construit son neutre lat. ¢d sur le 
thème <- du nominatif et de l’aceusatif animés, à la dille- 
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rence du pronom *so, neutre *tot (Meillet, Introduction ', 
p- 326). Les conditions morphologiques sont donc autres 
que pour les substantifs. Mais ’hypothése que la forme 
*kvi- dériverait d’un cas oblique n’est pas trop aventurée, 
puisque ce cas est conservé dans l’instrumental anomal av. 
Cz, lat. qui, sl. éi-mi ; cette forme *k"#, à la différence de 
Vergatif en -s, devait servir pour les deux genres, et l’em- 
ploi de &i$ comme neutre en avestique peut indiquer que la 
répartition de dis, masc., et dit, neutre, est secondaire; en 
hittite, à côté de kwit neutre de Awzs, une forme fz sert de 
neutre au démonstratif Aas. Sans même identifier *£"? avec 
un datif en -2 du thème consonantique *ku-(le datif d’attri- 
bution qui apparaît à côté de l’ergatif dans les constructions 
pseudo-transitives), à côté d’un locatif sans désinence et 
d’un instrumental *kü, on peut admettre que les formes 
spéciales de nominatif et d’accusatif de la flexion des pro- 
noms sont tirées, soit d’ergatifs (nom. *so), soit d’autres 
cas obliques, en -2, peut-être aussi en -t. 


On a vu que la distinction de Vergatif et du nominatif 
sans désinence supposait l'existence de deux constructions 
verbales, l’une intransitive, indiquant un état, l’autre pseudo- 
transitive, indiquant une action; et que la construction 
pseudo-transitive sort d’une construction passive, du type 
« il est cherché par moi », dont la forme verbale est d’ori- 
gine nominale dans les paralléles que fournissent, & date 
historique, Findien et Viranien. Si une langue à ergatif 
maintient deux flexions verbales distinctes, la plus ancienne 
doit étre la flexion intransitive, tandis que la flexion pseudo- 
transitive doit étre plus récente et batie autour d’une forme 
nominale du verbe. 

C'est le cas en indo-européen. Le hittite distingue deux 
flexions de présent, en -Ad et en -mi. La flexion hittite en 
-hi répond, non sans divergences, au parfait indo-européen 
(Sturtevant, p. 239), qui est en principe, A date ancienne, 
intransitif; c’est une flexion archaïque, usée, dont les dési- 


L'ERGATIF INDO-EUROPÉEN 105 


nences de singulier, i.-e. -@, -tha, -e, hittite -Ar, -&, -7, sont 
parfaitement inexplicables : tout au plus peut-on, avec 
laide de la flexion des dénominatifs en hitt. -ah-, i.-e. 
-e/o-, qui s’est développée en indo-européen à l'écart du 
parfait, isoler à la 1" et à la 2° personne une finale faculta- 
tive *-ha (voir p. 112), ce qui dégage à la 2° personne une 
desinence *-{ reconnaissable, mais ne fait qu’accuser 
davantage l’état de délabrement des autres desinences. La 
flexion en -mz, pratiquement identique en hittite et dans le 
reste de l'indo-européen, présente des désinences plus 
pleines, dont l’origine pronominale se laisse apercevoir ; 
c'est elle — et non la flexion thématique en -e/o-, dont le 
développement est ultérieur et s'explique par son caractère 
dénominatif — qui représente le type nouveau, pseudo-tran- 
sitif, de l’indo-européen. 

On a souvent tenté l’analyse du type de présent en -mi; 
l'hypothèse de lergatif permet de mieux voir les conditions 
dans lesquelles ce présent a été créé. Dans la flexion de 
hitt. Awenzi, skr. hanti, la 1° personne *g"hen-mt parait 
constituée par l'addition directe de l'élément pronominal 
m(z) au thème *g”hen-; mais la 2° personne -s2, divergente 
du thème pronominal 4, montre qu'il n’en est rien. Il faut 
parur d’une forme nominale *g“hen-t-, sans doute abstrait 
verbal : c’est elle qui apparaît à la 3° personne du singulier, 
sans désinence, si ce nest une finale -2 (vestige de copule ?) 
dont la présence ou l’absence donne à la forme valeur 
de présent ou de prétérit; toutes les finales étant obscures, 
on doit les négliger, écarter le problème des désinences pri- 
maires et secondaires, comme celui des désinences moyennes, 
pour ne considérer que l'union du thème nominal et des 
thèmes pronominaux. Si ingrate que soit la restitution de 
constructions abolies, il est important de rétablir, hypothé- 
tiquement, le paradigme ancien du présent pseudo-transitif : 

3° pers. sing. : « (l’homme) frappe » = « (par l'homme il 
y a) coup » : (ergatif et) *g’hent(z). 

1" pers. sing. : « je frappe » = « (il y a) coup par moi»: 
*g’hent-m(2) > *g”henmit. 

2° pers. sing. : *g"hent-t(¢) > “g"hense. 
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1" pers. plur. : *g’hent-m(es) >*g"henm(es); hitt. -wenz, 
commun aux types en -mi et en -Az, est secondaire. 

2° pers. plur. : *g"hent-w(es) > *g”hent(es). 

La réduction de i.-e. *twe a*te, comme de *swe à *se, est 
un fait ancien bien connu. Le groupe *#{ s’altére dans 
toutes les langues indo-européennes, y compris le hittite 
(> st, Sturtevant, p. 129); le traitement qui se rapproche 
le plus du traitement primitif, sans restauration de locclu- 
sive dentale, doit être le plus aberrant, ss de l’indo-euro- 
péen occidental; mais un groupe ss devait se simplifier en s 
(2° pers. sing. *ész, Meillet, Introduction’, p. 131). Les trai- 
tements phonétiques supposés sont donc attendus, et ils 
restituent leur aspect pronominal aux désinences de 2° per- 
sonne. 

Il n’y avait pas de 3° personne du pluriel dans ce type de 
flexion: « les hommes frappent » se disait « (il y a) coup 
par les hommes », et la différence du singulier et du plu- 
riel était dans le nom d’agent, non dans l’abstrait verbal. 
En effet, comme on l’a reconnu depuis longtemps, la 3° per- 
sonne du pluriel est à part dans la flexion et s’identifie à un 
autre nom verbal, le participe présent en *-nt-: *g”hnont(?), 
skr. ghnänti, hitt. kunanzi, comme part. *g”’hnont-, skr. 
ghnant-, hitt. kunanz. Il faut donc restituer une autre 
construction: « les hommes (sont) frappants » ; quelle que 
soit l’origine du nom verbal en *-né- (cf. Benveniste, Ori- 
gines de la formation des noms en indo-europeen, I, pp. 126- 
128), il devait ötre ici de sens actif, non de sens passif comme 
en hittite. 

L’opposition de vocalisme et de place du ton (skr. dvésti: 
dvisdntt, part. dvisänt-) s'explique done par l’origine dif- 
férente des deux noms verbaux sur lesquels a été constituée 
la flexion pseudo-transitive de présent: un abstrait en -4 à 


1, On notera que les éléments pronominaux postposés, -m(i), ete., 
sont différents de Pergatif des pronoms personnels, hitt. u-A, ete. Il y 
avait donc deux constructions, l’une « je frappe » avec un pronom 
atone analogue au datif possessif, l’autre « moi je frappe » avec l’erga- 
tif non soudé à la forme nominale *g’hent-: dans gr. tye elu, la dre 
a, eu a pris la place de la 3° personne sans désinence prono- 
minale. 


* 
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vocalisme e et ton sur la racine (le degré vocalique e s’est 
maintenu dans divers élargissements du suffixe -£: gr. 
“hen-t-75, eve-s-fc); un nom d'agent en -nt-, à degré réduit 
de la racine et ton sur le suffixe. L'extension du degré 
réduit à la 1" et à la 2° personne du pluriel est secondaire 
et due à limitation du parfait, de la flexion en -4i du hit- 
tite (ainsi en hittite sing. taz-, plur. &ya-, Sturtevant, p. 
287): dans la flexion en -#7, le hittite, bien que brouillant 
plus ou moins les alternances vocaliques (kwenanzi à côté 
de kunanz). oppose 1" plur. epwen?, 2° plur. epteni, comme 
1 sing. epmi, etc., à 3° plur. apanzi, part. apanz; et les 
autres langues indo-européennes conservent le souvenir de 
l’état ancien dans 1™ plur. sl. esmü, lit. esmé, 2° plur. sl. 
este, lit. este, gr. iczz, lat. estis, en regard de 3° plur. sl. 
sot (lit. sant, gérondif), lat. sunt, et ailleurs (Meillet, 
Introduction’, p. 239). 

Une autre forme verbale dont l’origine nominale ne fait 
pas de doute est l’impersonnel en -r (Benveniste, Origines, 
p- 173). Contaminé avec le médio-passif, il n’apparait his- 
toriquement que sous des formes remaniées, et l’écart est 
grand en latin entre Zur « on va » et le substantif ater. 
Mais c’est à l’origine un élargissement en -r/n-' de l’abstrait 
verbal en -t de 3° pers. sing. *e7-¢(¢): il doit s’agir d’une 
réfection de la construction nominale apres le passage du 
nom en -t à l'emploi verbal pseudo-transitif. 

Bien entendu, la répartition des verbes en « intransitifs » 
et « pseudo-transitifs » ne vaut plus pour l’époque histo- 
rique: le parfait des langues indo-européennes n’est plus 
un pur « intransitif », encore moins le présent en -hr du 
hittite. On voit d’ailleurs par l’exemple du verbe « aller », 


qui accepte volontiers la construction impersonnelle (lat. 


ur) ou nominale « passive » (skr. gata-, sl. $ist- dans v. 
pol. $to, Los, Gramatyka polska, Ul, p. 284), que le 


2 


4. Plus précisément un élargissement en -n- à nominatif-accusalif 


sans désinence -n passé phonétiquement à -r: traitement ancien 
masqué par la restauration de n- en finale (type *mn), el conservé 
dans une alternance, et dans une desinence de prétérit : 4e pers. 
(gr. -a, hitt. -un), mais 3° pers. plur. *-p(f) > +. 
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« pseudo-transitif » est un verbe d'action, par opposition 
au verbe d’état. Mais il paraît contraire à la théorie que le 
verbe « être » ait la flexion en -mz. M. Meillet a mis en 
garde contre l'illusion de voir dans *esmi le verbe par excel- 
lence (Introduetion', p. 357) — et le présent en -mz par 
excellence. L'analyse du type de présent en -m? montre 
qu'il a été créé en partant de phrases nominales où le pré- 
sent du verbe « être » (du moins le présent *esmz) n'avait 
pas de place, et confirme l’importance de la phrase nomi- 
nale en indo-européen. Ce qui est ancien dans la flexion 
du verbe « être », c’est le parfait skr. @sa, c’est l’imparfait 
gr. #0) qui est peut-être un prétérit du parfait, et c’est le 
prétérit hitt. esun qui appartient aussi bien à la flexion en 
-hi qu’à la flexion en -mz: avec la phrase nominale, le 
verbe « être » n’est utile que pour exprimer le prétérit ou 
les nuances modales. Ainsi le présent *esmz est secondaire, 
et n’atteste que la productivité qu'a connue en indo-européen 
le type en -mz2. 


L’hypothése que le nominatif animé en -s continue un 
ergatif indo-européen n’est donc pas une supposition arbi- 
traire et inutile: elle est nécessaire pour permettre d’inter- 
préter une série de particularités morphologiques de l’indo- 
européen. Sans doute le développement de cette hypothèse 
entraine à quelques restitutions aventurées, à quelques 
analyses périlleuses de formes depuis longtemps fixées. Ce 
risque, qu'il faut courir pour sortir de l’abstraction la 
théorie du nom actif et du nom passif, du verbe actif et du 
verbe passif, me parait limité en comparaison des faits, 
nombreux et importants, sur lesquels s'appuie et qu'éclaire 
l'hypothèse de l’ergatif. 

André VAILLANT. 
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LE PROBLEME DES INTONATIONS BALTO-SLAVES 


La théorie de J. Kurytowicz, qui identifie le a indo-européen avec le 
h hittite, permet de comprendre l’existence en indo-européen de deux 
sortes de longues et diphtongues, les unes douces, les autres à coup 
de glotte, et éclaire l’origine des intonations du balto-slave et du 
grec. 


Sous ce titre, J. Kurylowiez a donné dans le Rocenzk 
slawistyczny (X, 1931, pp. 1-80) une importante étude, 
complétée ensuite par des articles dans Language (VI, 
1952, pp. 200-210) et dans le Bulletin de la Société de 
Linguistique (XXXV, fase. 1, 1934, pp. 24-34), où il cri- 
tique et rejette la théorie de l’origine indo-européenne des 
intonations du balto-slave et du grec. D’après lui, « il n’existe 
aucun lien historique entre les intonations baltiques et les 
intonations grecques. Aucun des deux systèmes n’est hérité 
de l’époque indo-européenne. En baltique, ce sont des dépla- 
cements d’accent, en grec, des contractions, qui ont engendré 
la catégorie phonologique des intonations » (B.S. L., p.33). 
En baltique et en slave, les intonations seraient le produit 
d’un développement parallèle, mais indépendant; il n’y 
aurait de commun aux deux groupes de langues que 
l’accent de recul qui a donné naissance à une intonation 
spéciale, et la loi de Saussure vaudrait pour le baltique, 
mais non pour le slave (Rocznik slaw., p. 79). 

On comprend qu'un linguiste aussi personnel que 
M. Kurytowicz n’ait pas accepté sans examen l’idée d’une 
intonation qui, en balto-slave, ne se révèle que sous 
l'accent, et qui, en indo-européen, aurait existé indépen- 
damment du ton. Il est sûr qu’une définition purement 
musicale du ton et de l’intonation permet mal de saisir 
pourquoi il y aurait déplacement de accent dans sl. novd 
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en regard de skr. ndva, gr. v£3, si ce n’est par rapport au 
neutre novo, skr. ndvam, gr. vis, done sous la forme 
d’une mobilité morphologique : dans une suite v/w à deux 
sommets de hauteur, quelle syllabe devait porter phonéti- 
quement l’accent qui continuait le ton ? Comment expliquer 
le jeu de la loi de Saussure, une suite &/ donnant vy/w 
dans r. kordva, et une suite w/w donnant w/w dans r. 
molodä? On aperçoit une sorte d’antinomie entre la theorie 
du ton musical et celle de lintonation ; mais cette anti- 
nomie n’est qu’apparente et est surtout affaire de mots: il 
suffit, pour la voir disparaitre, d’admettre d’une part que le 
ton, a côté de la caractéristique de hauteur qui a retenu 
l’attention des grammairiens grecs et hindous, possédait 
également, aussi faible qu’on le voudra, l’élément d’inten- 
sité qui lui a permis de se transformer en accent ; d’autre 
part, de considérer que la différence des intonations n’était 
pas à l’origine de nature musicale. 

L’argumentation de M. Kurytowicz est d’ailleurs conduite 
tout autrement : il n'est pas parti d’une critique de la 
théorie du ton indo-européen, mais de l’observation des 
faits récents du baltique et du slave, ou la genése d’intona- 
tions nouvelles est toujours liée à des mouvements d’accent; 
et la thèse qu’il combat est celle de l'indépendance de l’into- 
nation par rapport au ton. Il pose comme principe admis 
par les comparatistes que les intonations « seraient une 
continuation de différences quantitatives », d’oppositions 
entre e, er, 7 (intonation douce) et &, @r, era, F (intonation 
rude). « Mais, dit-il, au point de vue phonologique, ce rai- 
sonnement nest pas soutenable. Pour que l’intonation 
puisse s'établir comme catégorie phonologique, il est, néces- 
saire qu’elle soit indépendante de la catégorie de la quan- 
tité » (Rocenik slaw., p. 3). Mais s’il ne s’agit que de 
quantité, pourquoi les deux symboles er et era s opposant à 
er? Cette démonstration phonologique n’est pas seulement 
trop abstraite, elle repose sur une base inexacte : l’opposi- 
tion d’intonation ne joue pas entre brèves et longues, mais 
entre les diverses sortes de longues et de diphtongues, d’ori- 
gines différentes, que distingue la grammaire comparée de 
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l’indo-européen, et à date historique entre deux types de 
longues et de diphtongues, lit. 6, af et 6, dr, s.-cr. à, ra 


, 


et à, rà, gr. -ä(s), -ot et -2, -ot. 


C’est justement M. Kurytowiez qui, par une autre théo- 
rie de tout point remarquable, a apporté la meilleure preuve 
d’une différence d’origine et de nature entre les longues, 
sonantes voyelles et diphtongues d’intonation douce et d’in- 
tonation rude. Dans un article des Symbolae grammaticae 
in honorem J. Rozwadowshi (1, 1927, pp. 95-104), il a 
identifié le A hittite avec le a de la grammaire comparée de 
l’indo-européen, ou plus exactement, comme ce signe sert à 
divers usages, avec a dans certains emplois, qui sont ceux 
qui intéressent la théorie de l’intonation. Il a repris exposé 
de ses vues, toujours un peu mélées aux hypothèses de 
M. Hirt, dans le chapitre « Sur les éléments consonanti- 
ques disparus en indo-européen » de ses Études indo-euro- 
péennes (I, Kraköw, 1935, pp. 27-76). 

La théorie de l’indo-européen indiquait déjà, sans préci- 
ser la valeur du signe a, que des groupes *za, *ua, donnaient 
?, ü, d intonation rude en balto-slave : lit. du-t, tch. by-t2, 
de *dhua-. Le fait est plus général, et vaut pour les voyelles 
comme pour les sonantes voyelles : à une voyelle brève 
suivie de A tautosyllabique en hittite correspond une lon- 
gue dans les langues indo-européennes. Les étymologies 
hittites sont encore peu nombreuses, et ne sont pas toutes 
sûres. Mais on peut retenir comme satisfaisants les rappro- 
chements suivants, olı le balto-slave présente une longue 
(intonation rude : 

hitt. pahs- « garder » : lat. pas-tus, pas-tor,s.-cr. päs-t, 
tch. pas-tı ; 

hitt. meh-ur « temps, moment » : véd. mä-t « il me- 
sure », got. me-/ « moment du temps », s.-cr. mje-ra, tch. 
mi-ra ; 

et cf. hitt. palh-is « large » : lat. pla-nus, lit. plo-nas, 
avec des correspondances vocaliques moins claires. 

Il y a surtout un rapprochement morphologique d’une 
grande importance, bien que compliqué par des innovations : 
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1" pers. sing. hitt. -ah-mi: skr. @-mi, sl. -9 (d’intonation 
rude), et gr. -w, lit. -% (d’intonation rude). 

On voyait, par les désinences -zıs, -e: du grec, que la 
flexion de présent du type thématique était différente de 

_celle du type athématique (Meillet, Introduction’, p. 228). 
Or le type thématique en -e/o- répond, du moins en partie, à 
un type dénominatif en -ah- du hittite, et lat. uruo, sl. #2v9, 
est dans le memeTapport avec l’adjectif lat. uzwos, sl. £ivn, 
que hitt. newahmi avec newas. La flexion de present en 
-hi du hittite a comme correspondants dans le reste de l’indo- 
européen, d’une part la flexion du parfait, de l’autre la 
flexion des présents thématiques : la désinence -: du grec 
trouve son explication dans hitt. -a-2. Mais les dénomina- 
tifs en -ah- sont en train de passer en hittite à la flexion en 
-mi (E. Sturtevant, Compar. Grammar, p. 242) : 3° pers. 
sing. tas(u)wah-i et tas(u)wah-zi; la 1" personne du sin- 
gulier a déjà pris la forme nouvelle -ah-mi parallèle aux 
formes du sanskrit, de l’avestique récent et du slave (-o de 
*_qmi, voir Revue des Études slaves, XI, p. 185). 

Pour la 2° personne du singulier, hitt. -ah-t doit aider a 
interpréter les désinences remaniées gr. -<ıs (et sans doute 
ns), V. irl. *-@2, et *-2r, d’intonation rude, supposé par le 
balto-slave (Meillet, Le slave commun’, p. 317) : un élé- 
ment *-2- de la désinence trouve ainsi sa justification. On 
est géné, pour préciser davantage, par les divergences entre 
les désinences du parfait indo-européen et de la flexion en 
-Ai du hittite. Elles conduisent à imaginer une flexion plus 
ancienne : 4" pers. *-oh sans désinence (1.-e. -6 d’intonation 
rude, et non produit de contraction), 2° pers. *-eh- (i.-e. *-e-) 
plus consonne, 3° pers. *-eh- plus voyelle (i.-e. -e, hitt. -2), 
avec addition facultative aux deux premières personnes de 
*-ha (1" pers. i.-e. -a, hitt. -Az; 2° pers. *-t-ha, 1.-e. *-tha', 
hitt. -4), et diverses extensions de la finale -2 dont le type 
en -mz aura fait une caractéristique de la flexion du présent. 


4. Pour l’el&ment -th- de la désinence, cf. Kurytowiez, Études, 
p. 49. Mais M. Kurytowiez expliqueles faits tout autrement:il compare 
i.-e. -0 et hill. -hi (Symb. Rozw., p. 103), hitt. newah- et lat. (re)nova-re 
(Études, p. 73). 
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Dans le cas des diphtongues, la théorie enseignait qu’un 
groupe “era devant consonne donnait skr. art, gr. spa, cpe, 
ete., et balto-slave er d’intonation rude. On a maintenant 
les correspondances : 

hitt. parh- « mener »: gr. resto « je traverse », tch. 
pram, rv. porém «radeau, bac ». Cette racine a en indo- 
européen les formes *per- et “pera-, et le hittite permet de 
reconnaitre un suffixe dans *-o- = hitt. -A- (Sturtevant, 
p. 243). 

hitt. ark- dans des adverbes signifiant « Al’exterieur », 
racine que E. Sturtevant (p. 88) identifie avec raison à 1.-e. 
*ara- « labourer », lit. dr-t/, ich. rd-dlo : cf. Lette drs « ce 
qui est dehors », lit. oriental 0718, oran « dehors », c’est-à- 
dire « aux champs », pour lit. /auke, laukan, de laükas 
« champ ». 

Si on accepte un rapport entre hitt. tarh- « vaincre, abat- 
tre » et 1.-e. *tera- (Kurytowicz, Symb. Rozw., p. 102), et 
si l’on admet que *Zero- « traverser » et *tera- « user en frot- 
tant » ne sont quune mémeracine, on a encore la corres- 
pondance : lit. 4-4, s. Ö-ti (satrti « détruire ») et r. teret. 

Ces rapprochements, et d’autres que M. Kurytowicz a pu 
établir, ont réformé la théorie des racines dites « dissylla- 
biques » de l’indo-europeen, et ils apportent l’explication 
des diphtongues à intonation rude du balto-slave. On voit 
qu'il faut partir de racines *wemh-, *anh- pour expliquer 
les correspondances devant consonne: skr. vémi-ti, gr. 
242-702, lat. wome-tus, etlit. vém-ti ; lat. ana-s (anı-tis), 
v. h. a. anu-t, et lit. dn-tis, s.-cr. ti-twa. Dans une partie 
des langues indo-européennes, il y a eu développement d’une 
voyelle réduite entre / etla consonne suivante : *wemhot-, 
*anhat-; c’est cette voyelle d’anaptyxe, seule subsistante 
après la chute de A, quiest devenue caractéristique des raci- 
nes « dissyllabiques » ; elle se retrouve ailleurs, dans une 
alternance comme véd. mét?, mita-, de *meh-t-, *mh(o)-t., 
et comme prothèse en grec dans dq, de “h(a)we- 
(hitt. Aewant-), ete. Dans les autres langues, il n’y à pas eu 
d'insertion de voyelle réduite ; A a disparu sans laisser de 
traces en iranien, etc., mais en balto-slave des groupes 


11% ANDRE VAILLANT 


diphtongue plus / ont été traités d’une façon semblable aux 
groupes voyelle plus À: ils ont donné des diphtongues lon- 
gues, d’intonation rude, *vem- (lit. vém-t) de *wemh-, 
comme *mé- de *meh-. 


Ainsi M. Kurytowicz lui-même établit que les langues 
indo-européennes ont hérité de plusieurs sortes de longues 
et de diphtongues. Il y avait des longues anciennes ; — des 
longues issues de voyelle plus 2 tautosyllabique ; — et des 
longues de contraction, résultant de la chute de A intervo- 
calique ou de la fusion d’une voyelle thématique et d’une 
voyelle désinentielle : ainsi, dans la flexion des thèmes en 
-e/o-, abl. sing. *-d¢, lit. -6 d’intonation douce (46). Il y 
avait des diphtongues simples anciennes, et des diphtongues 
nouvelles produites par la chute de A (er, de *-ehz) ; — des 
diphtongues a premier élément long (acc. plur. *-ons, lit. 
-us d’intonation rude, gr. -25:, comme acc. plur. fém. -&2); 
— et en balto-slave des diphtongues issues de diphtongue 
plus 2. C’était plus que suffisant pour servir de base au 
développement d’une « catégorie phonologique de lintona- 
tion », d’un système d'opposition de longues et diphtongues 
douces-descendantes et rudes-montantes. Pour ne retenir 
que les cas les plus nets, les longues de contraction 
et les diphtongues simples étaient normalement douces, et 
sont périspomènes, descendantes, en grec, ainsi gén. sing. 
-äs (pour les diphtongues, mais avec perte des differences 
d’intonation en position intérieure, voir Vendryes, Traité 
d’accentuation grecque, pp. 85-86); les longues et diphton- 
gues issues de voyelle ou diphtongue plus A sont rudes- 
montantes en balto-slave, ce qui convient bien à des tran- 
ches vocaliques antérieurement terminées par une aspirée. 

Les intonations balto-slaves supposent donc l’existence à 
date plus ancienne de deux sortes de longues et diphton- 
gues: les unes douces, à succession normale d’une montée 
et d’une descente de la voix ; les autres rudes, à coup de 
glotte, conformément aux vues de W. Petersen (mais avec 
les correctifs apportés par M. Kurytowicz, BSL., XXXVI, 


fase. 1, p. 25). I s'agissait bien la de qualités intrinsèques 
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des tranches vocaliques, indépendantes de la place du ton 
(Meillet, Le slave commun”, p. 161). L’intonation mon- 
tante n’était pas primitivement de nature musicale : les lon- 
gues et diphtongues à s{od devaient posséder une intensité 
particulière, qui a pu, en baltique et en slave, dominer l’in- 
tensité faible qui accompagnait le ton, et leur permettre 
d'attirer l'accent dans le cas où, placées après le ton, elles 
mettaient en relief une nouvelle tranche vocalique vers la 
fin du mot (loi de Saussure). 

Le système des intonations du grec et celui des intona- 
lions balto-slaves ne se laissent comparer qu’à la finale, 
puisqu'il n’y a plus de différences d’intonation en grec à 
l'intérieur du mot. Ils divergent sur un point important : 
le traitement des diphtongues accompagnées de A a été tout 
autre dans les deux groupes. Mais il y a accord entre le 
eirconflexe grec et l’intonation douce-descendante du balto- 
slave, entre l’aigu grec et intonation rude-montante (Meil- 
let, Le slave commun”, p. 167), et quelques correspondan- 
ces frappantes dans les désinences. Les intonations du grec 
et du balto-slave ont donc une même origine indo-euro- 
péenne, encore bien reconnaissable, malgré des divergences 
qui ne peuvent pas surprendre dans la conservation de faits 
particulièrement instables par des langues que rien n’unit 
spécialement : elles sont moindres, en somme, que celles 
qui s’observent entre le lituanien et le slave historique, 
qui a perdu les oppositions anciennes d’intonation et en a 
recréé d’autres. 

André VAILLANT. 


SUR L’EMPLOI DU SUFFIXE -®I 
DANS LE DIALECTE HOMERIQUE 


La désinence -zı est très archaïque. Mais elle a fourni aux aédes, 
pour les besoins de la metrique, de pseudo-archaismes qu’il ne faut 
pas corriger: par exemple avrdgr. 


L’indo-europeen possédait un groupe de désinences en 
bh (et en m) dont ni la forme, ni l'emploi ne sont rigoureu- 
sement définis’. De ces cas semi-adverbiaux le grec homé- 
rique présente un exemple particulièrement net avec le 
morphéme -¢t. 

Ce morphéme ne nous est guère connu que par le dialecte 
épique”. Nous en relevons pourtant une trace en béotien, 
dans une inscription de Tanagra (A. Et. Gr. XI 53 = 
Solmsen-Fraenkel 17) qui fournit l’adjeetif dérivé erırarpogiov. 
D’autre part Hesychius donne comme béotiennes les formes 
nasoxrogret “dnp. Il s’agit donc chez Homère d’un éolisme. 

Le caractére essentiel de cette désinence est d’etre utilisée 
à la fois pour le singulier et le pluriel, instrumental, le 
locatif, le datif, le génitif-ablatif, et même le génitif complé- 
ment de nom. 

Cette désinence -¢: est un archaisme dont l’emploi a été 
largement étendu par les aèdes parce qu'elle fournissait 
souvent des groupes métriquement commodes. Mais il est 
malaisé de déterminer les formes anciennes qui ont servi 
d’amorce au système. 

Il apparait d’abord que -2ı a été utilisé dans tous les types 
de déclinaison. Ainsi dans les thèmes en 3: ay&ingı (B 


1. Voir A. Meillet, Introduction 7, p. 298. 
2. Voir Wilte dans la Real-Encyclopädie de Pauly-Wissowa-Kroll 
VII, col. 2232-33 et K, Meister, Die Homerische Kunstsprache, p. 135 
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480, etc...), ayratygr (Z 510, ete...), avayxating. (Y 143), 
Bingr:(A 325, etc...), yevergı (3112, etc...), edv7er(O 580, etc...), 
nvopinsı (A 303), Gone (1238, y 220), xeeadyo: (II 762, etc...), 
Ant (N 168), veupäg: (0 300, etc.), rarauret (U 338, ete...), 
Poéner (T 323), gonzong: (B 363) ; quelques formes d’adjectifs, 
toujours au singulier: d<gtep%gi (2 148, etc.), Exéong: (II 
734, etc.), Fo. (X ave 9 315), xpatep%o: (D 501, etc.) 
gavouérnet (A 685, etc...). Déclinaison thématique en e/o : 
Saxptog: (P 696, etc. Se Evyéar (T 404, 02576), Aeösı (H 366, 
tc...), tnordor (u 414, etc...), “Trdg. (D 295), pehx0gog (0 379), 
barzögı (u 45, 5 134, x 145), rasoarszı (Q 268, 6 67, 105), 
movtéet (w 83), zrusgı (N 588), ctoatéc: (K 347), yarndgr 
(A 351); des aes a ceed ae et adverbiales : adrögı 
(A 44, M 302, T 255, Y 140, W 640), deEtdor et apıore pogt 
(N 308 et 309). La troisième déclinaison fournit quelques 
exemples d'aspect archaïque : vaögı (B 794, etc...). to: (A 38, 
151, ete...); et des instrumentaux des themes en s: ’Eg£- 
écogt (I ae &peopı (A 452, etc...), dyecgt (A 297, etc...), 
orhdeogı (E 41, etc...). 

Quelques formes montrent clairement que le procédé est 
devenu artificiel. Une finale -cg. se trouve dans des noms 
qui n’apparliennent pas a la déclinaison thématique : Zoyx- 
edo: (e 59, q 169, x 289) de écyapn, xotuandovégr (2 433) de 
yotunn doy ; enfin d'après l’analogie des termes en s a été créé 
rp4reso. en K 156 (Dolonze) dans la déclinaison du nom de 
la tête xäpn, xparös- 

Le système apparaît ainsi fort divers. 

On s’est demandé si les « instrumentaux » en -y étaient 
originellement employés au singulier ou au pluriel. Quel- 
ques formes archaiques comme vaig:, cyzog: jouent le 
rôle de pluriel. Mais d’autres formes également anciennes 
doivent étre senties comme des ET La plus typique 
est sans doute ig: « par ta force » dans les formules tradi- 
tionnelles comme (Fer puke (A* 151, tete.) (Hip 
(F)avassen (A 38, ete...), à ige went yo (T' 375, etc...), 

La doctrine qui s’appuie sur la comparaison d’autres 
langues indo-européennes pour enseigner que -g: est indil- 
férent au nombre semble bien correcte. 


sa 
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Ces formations, dont l’origine est archaïque, ont été 
développées pour des raisons de commodité métrique. Nous 
les trouvons à la fin du vers dans des formules comme 41° 
"Hot ouvonévner, ev yetpt... Debirepñor. C’est également à cette 
place que s’emploient surtout &y£Angr, Pinot, Épeogt, dyeagı. 
Devant la césure féminine rarsunor, xeoa\ñor, yevanoı, &ptdeogt, 
oohrengt, xpéteont, vader, etc... Au cinquième pied de telle sorte 
que - constitue la première brève du dactyle : xdtolng:, xea- 
reoor, to, etc... Devant la ponctuation bucolique : pekabedor, 
novrégt, abtom, etc... Enfin un certain nombre de formes 
sont substituées à des cas qui présenteraient une forme cré- 
tique -u- : Saxpudgr = daxptwv, Eoyapdpı = cyäpns (cf. p. 121). 

Les conditions syntaxiques dans lesquelles sont employées 
ces formes apparaissent variées. Les textes où les cas en -gı 
présentent la valeur d’un instrumental, généralement 
employé sans préposition, sont nombreux ; ig:, dans les for- 
mules fst pdyecbar, etc..., Blog (2dapacce Bing: en [1 826, Bing: 
gipzepos en € 6, etc...); — pour exprimer l’accompa- 
gnement: abtotay dyeopıv (A 699), ody inrarıy nat &ysapıy 
(A 297), dans ces deux derniers exemples la métrique eüt 
admis la forme dyecor; & jot oawougvyng: (C 31, etc...). 

C’est peut être aussi un instrumental qu il faut reconnaitre 
dans des formules comme rakdungu apoer (1) 338), txxocdvy 
re nal nreopyor remous (A 303). 

L’emploi de tg, Bing: montre que les expressions les plus 
archaiques sont de type pseudo-adverbial. C’est la une des 
originalités du suffixe -gı. 

I] a servi par exemple a constituer des adverbes de sens 
local: Boing. (T 323), xArctng. (N 168), Höpnpı ( 238, y 220), 
bpeop (A 474, etc...). 

La maniére dont ces formes sont employées marque ce 
caractère adverbial. Le datif xAtotnot est utilisé tantôt comme 
un véritable datif (O 688), tantôt avec la préposition à 
(M 1, N 253). Mais on a un exemple de xAtoiret (qui équi- 
vaut métriquement à xArofqor) en N 168: cicdueves dépu panedy 
6 of xAtotngt AAeimto : winner joue le rôle d’un adverbe. 

Le cas de Oupngı est de tout point comparable. 

Le datif 66pna désigne « la porte ». Ainsi en y 370 AtOoy 
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5° néOque Obpne:. Ce datif s'emploie également avec les pré- 
positions: à, ént, xxx, ete.., et un adjectif. Au contraire 
döpngı est un véritable adverbe: ı 238, 1x 8’ doceva Aetme 
döpng: « les miles, il les laissait à la porte (dehors)' » 
L’alternance des deux formes métriquement équivalentes 
Specct et épesor est également instructive. "Opsssı se trouve 
après tsa en y 290, ou après év (A 574, + 205, A 235, etc...). 
Mais 2pece. s'emploie seul, signifie d’une manière très générale 
« dans . montagne », et se lit ainsi dans des comparaisons : 
À 474 be ci te en co eo ah Ge X 139, X 189). En 


ice fa encore l’instrumental en -4, qui se trouve en 
concurrence avec le datif en -x, métriquement possible, 


joue a peu pres le röle d’un adverbe. 


En fonction de locatif, le suffixe -g: équivaut sensiblement 
au morphème proprement locatif -6:. On lit dans l'Odyssée 
non seulement döpng:, mais encore Oey). en & 352. 

es 

Nous avons dit que la désinence -gı, -o s’est largement 
développée dans les formes où elle présentait un schème 
métrique commode. Ce fait a entrainé une grande souplesse 
dans l'emploi syntaxique. 

Le cas en -# peut équivaloir à un véritable génitif; ainsi 
en ® 367 tetpe 8° aurun | “Hoaiotoro Bing: norözpovss, Bing: équi- 
vaut à un génitif fins complément de ru ; — de même en 
I] 762 xeoar%ow joue le rôle d’un génitif complément de 
Axéev (voir aussi A 350, K 458). Ailleurs xepaAñet équivaut à 
un datif singulier (K 30, 257, 261, v 94). 11 est notable que 
ces formes se trouvent surtout dans des développements 
relativement «récents » comme la Dolonte. 

Havre est un génitif singulier en [ 368, ailleurs un 


. Sur les rapports entre Döpnp: et 05pndt, voir plus bas. On est d’aulre 
dc quelquefois tenté de corriger un döpnst en bdenge: p 530 odtot 8? ne 
Qdonat xabruevor &bradadwv. Les aèdes de la fin de l’âge épique ont pu 
confondre les deux formes. 

2. Pour les autres emplois de dgeog: voir p. 120. 
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datif. Les formes en -ngı sont substituées à des datifs singu- 
liers parce qu’elles fournissent un rythme plus commode 
que -r, (et semblable à celui de -ns1): ainsi en B 363 os get 
zon ochronpv Aphyn; Æ 112 yevengı vewraroc; Z 510 ayhatnge 
rence, etc... 

Nous apercevons comment le jeu des formules a contribué 
à accroître l’extension de la désinence -g:. Nous avons éludié 
(p. 119) l'expression quasi adverbiale 2oecg:. La forme s’est 
également employée après les prépositions qui sont suivies 
du génitif. A 2y 39:09 (A 235, ete...), qui n’est jamais rem- 
placé par iv 3cece: répondent métriquement xaz’ 2pesgr (A 452, 
A 493), à’ 89:60: (K 185); le génitif èpéwy ne convenait pas 
après une syllabe brève. 

L’ « instrumental » yzig: est une forme visiblement 
archaique'; mais il est employé en fonction de génitif avec 
ou sans préposition (B 794, © 474, M 225, N 700, II 246, 
281, À 305, & 498) dans des contextes ou ne conviennent 
pas vn@v ou veüv”. [laced vaio: « venant des vaisseaux » (© 
474, etc...), avec vaer faisant fonction de génitif équivaut 
métriquement à rapa vavot (a 61, etc..., À 26, etc...). 

Dans la déclinaison de otAbes, ox6029e1:, qui répond pour le 
rythme à or6beoa, est uniquement attesté avec les préposi- 
tions suivies du génitif®, parce que orn0iw, ne peut guère 
entrer dans un vers épique: diz stideogı, E 41 = 57, © 259, 
A 448, X 284, y 93; and omleog. À 374 et DAL, ex orhdeos:, 
5 150 (On a ornd&wy dissyllabe en K 95.) 

Les aèdes créent avec la plus grande liberté des instru- 
mentaux en -gı lorsque la nécessité métrique Pimpose. En 


4. Comme l’indiquent la forme non ionisée du thème vav- et le fait 
que le mol ne se trouve qu'une fois dans l'Odyssée. 

2. En IL 284, &Aröpevor napa vadgr roduxéa IlnAstwva | unviduoy pèv 
aroppiyat..., vaigt n’équivaut pas A un datif, mais bien à un génitif 
comme l’indiquent les scholies : « ils pensent que, quittant ses nefs, 
le fils de Pélée dépose sa rancune... » 

3. Mais une variante ot7Jeog: pour streso: se trouve parfois ainsi 
en B 388 où augt otn0soaiv semble préférable à aupı arideopw, ef. E 459, 
ele. La métrique n’explique pas tout. "Oysspı peut être substitué au 
génilif oyéwv (BE 107); mais la forme a pris la place de *dyecot (non 
attesté) dans tous les emplois : rap’ öyeopıv « près de son char » 
(E 28, etc.). 
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particulier, comme on l’a note, pour éviter les groupes de 
forme crétique : Saxpvog: pour Saxpdwv OU saxodorn (P 696, 
W 397, 3 705, etc...), Esyxeoouw avec extension de la finale 
-ogt pour écyapys (2 59, etc...), ixordqw (p 414, etc...) pour 
inplwy, massardor. (Q 268, 6 67, 105) pour rx200aAou, ‘Lrrdge 
(® 295) pour - IAov, doreögı (u 45, m 145, E 134) pour dorewy 
ou ootéotor, Smo Loydpı (T 404, Q 576) pour oxo Goya devant 
consonne ou Luyois; and orparögı (K 347) devant consonne, 
x Gece (P 101, W 347) pour &x eod, Heöpıv pour Oot après 
syllabe longue (H 366, 3 318, P 477, y 110, 409), deErdow et 
apstepöpıv en N 308 et 309 pour S210 et aprotepod. 

Quelques-uns des passages où la finale -opı joue le rôle 
d'un génitif en -ov méritent d’être considérés de près. Soit 
en © 295, rotv xara "Trdor xAutà reiyea Aadv ë£ioat. On pourrait 
se demander si « l’instrumental » ‘Tuégr n’a pas été substitué 
à un ancien ‘lito. De même, en K 347 on lit dans un 
groupe métriquement comparable 4rè stpardgı roonerheiv. En 
N 588 and... xrvdqry ueyahanv équivaudrait à and *rruéo pevarny. 

Devant voyelle la tradition donne rasséhcv (E 209, + 53), 
mais devant deux consonnes zascahég: (Q 268, 6 67 == 105) 
qui pourrait recouvrir un ancien *rx94h00. 

En A 351 yzxxse fournit un dactyle dans la fin de vers 
and yxhxdor yakrés, Mais pourrait avoir remplacé *yadxéo. 

Il apparaît pourtant que ces « génitifs » en -zı doivent être 
maintenus dans le texte. Ils appartiennent authentiquement 
au dialecte épique et l’on constate qu'ils sont souvent attes- 
tés dans des développements « récents » (Do/onze, ® 295 
dans la bataille entre Achille et le Scamandre, chant Q, 
6 67 = 105). On opposera à ’Paéot xAut& telyex en P 295, la 
vieille formule ’Irtov roordocie qui recouvre probablement 
*’[Noo xoondoowe en O 66, & 104, X 6. Les aèdes ont utilisé 
d'autre part [,to6: ze? en © 561. 

Il est très probable que xarürepe vera0oder (0 279) devant 
voyelle, ou &x zovrögiv (w 83), également devant voyelle ne 
doivent pas recouvrir des formes en -oo. Les deux passages 
sont l’un et autre récents. L’aéde aurait pu employer rovré- 
dev (cf. Æ 395), mais la forme en -gv lui a paru plus 
conforme aux traditions épiques. 
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* 
* * 


La forme abrögı qui est attestée plusieurs fois dans I’ [hade 
pose des problémes particuliers. Le dialecte épique possé- 
dait un adverbe de lieu «740. signifiant « la même » et qui 
se trouve fréquemment employé en particulier au quatriéme 
pied (I 617, etc...). Mais en quelques passages se lit tou- 
jours au quatrième pied, une forme «adrögt. 

Un des exemples, en tout cas, semble facile à interpréter. 
En A 44 adtögıy joue le rôle d’un génitif ablatif dépendant 
de and : yahnds an’ abtogw cbpavoy elsw | Aguxe « le bronze des 
lances brillait jusqu’au ciel ». Adtégw représente Sedge qui 
précède ; le duel *aro n’était pas facile à employer ; abzögıv 
qui fournissait un dactyle a paru préférable à «brav ; les 55 
premiers vers du chant A ont souvent été considérés comme 
« récents » et la forme peut paraître artificielle. 

En T 255 on lit: ... tot 8° doa mavres ex” abrégw elaro 
oty7; Leaf rapproche en H 195 la formule oy% 29’ Syetwy, 
mais l’emploi de «374g comme réfléchi est bien suspect et 
Yon préférera interpretation de la scholie T +3 £2%¢ éeefato 
adtot’ nen adreig, 7 te Ayauéuvevt xat Tardudio : pour assister 
au sacrifice tous s’asseyent à la suite d Agamemnon et de 
Talthybios. 

Enfin la vulgate fournit trois exemples de za9’ abrögt. En 
M 302: 


? el [4 4 
el mep yap y ebpnot map adtégr Bwropas avdcac. 


Il s’agit d'un lion qui s’attaque à un troupeau de 
moutons: « sil trouve près d'eux leurs bergers »; aréot 
équivaut à adroig et la variante peu attestée aïréd ne doit 
pas être préférée. Le chant M (raycuxytx) appartient à l’un 
des derniers développements de l’//ade et présente, pour la 
langue même, plus d’une difficulté. 

En W 640 dans un groupe de vers d’un couplet de Nestor 
particulièrement confus et obscurs! on a: 


obvena Oy Ta peytota map alto helmer Ga. 


1. Voir par exemple l’edition de Leaf?, II, p. 516. 
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Deux concurrents recherchent avec une particulière 
ardeur la victoire dans la course en char, parce que c’est pour 
cette épreuve que sont réservés les plus beaux prix. Adtég: 
équivaut à adroisı (ou adrois qui est généralement évité et qui 
donnerait ici un spondée) et représente {rrour du vers 638. 

Cette interprétation s'appuie sur le témoignage des scho- 
lies: rap’ adtets disent les scholies BT ; odtw rap’ abrögı dx 
tod 9 avtt tod rap’ abrots enseigne la scholie A; enfin dans la 
scholie G, zag’ adtoig tots Inroıs ueïtar tx da. Nous n’avons 
pas de raisons de préférer la lecon médiocrement attestée 
adröhı. 

En Y 140, dans le début de la @eouayix qui présente 
diverses difficultés, la tradition donne: 


LU ’ ‘ »” ’ > 1 ~ 3 ~ 
ŒITIA ETREITA AA! AM TAG AITOPL VELRKOG OOELTAL 


Poseidon se propose d’intervenir avec Héra si Arés ou 
Apollon se melent a la bataille. Malgré la gaucherie du tour 
je crois qu'il faut traduire: « tout de suite nous nous 
alignerons contre eux dans la bataille ». C’est l'explication 
que supposent les scholies B et T: zag’ adtotc, où map’ adta*” 
mpseine yap rd abrina. Ici encore airéa paraît substitué à adcoter 
ou «tois. Il ne convient pas d’adopter la leçon très faiblement 
représentée 22746: (adverbe de lieu). 

En N 42 la majorité des manuscrits est en faveur de 
rap «66: (« sur place ») ; il en est de même en Y 147; dans 
les deux passages rap’ abrögı ne saurait convenir *. 

Adzé6: a pu jouer un rôle dans la création de abrögı, mais 
les deux formes ont coexisté dans des emplois différents et 
il n’est pas légitime de généraliser 42160: comme on la fait 
parfois. 


* 
* * 


La désinence -¢: est l’un des archaismes les plus précieux 
du dialecte épique. Mais par suite de la liberté qu’elle admet- 


4. Qui signifierait « immédiatement ». Malgré le voisinage de aÿtixæ 
ce sens ne paraît pas non plus impossible. 

2. A moins de supposer qu’en N 42 airô» se rapporte au féminin 
vias, ce qui n’est guère admissible. 
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tait des l’origine dans l’emploi syntaxique elle s’est prétée à 
la constitution de formes nouvelles dont les poétes ont large- 
ment usé, en fonction du rythme de l’hexamètre. Il est re- 
marquable que des formes en -# nouvelles semblent avoir 
été créées dans des développements secondaires de l’/lade et 
de l'Odyssée : les aédes ioniens les considéraient comme 
archaiques et les employaient avec prédilection’. 

Cette extension abusive et semi-artificielle. de procédés 
très anciens caractérise à merveille le dialecte de l’épopée. 
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1. On n’ose pas considérer comme homériques certaines formes 
singulières : ainsi oyéecgx, contamination de dyecg: et de dy deca: (faible- 
ment alteste), en E 722, que donne la grande majorité des manuscrits 
(dont A et l’Anecdotum Romanum); ou ’Eos6eusg:, contamination du 
genitif "Epedeug et d’’Eo£6eog: (faiblement attesté) en 1572, que donnent 
la majorité des manuscrils, dont A, et des citateurs comme Hesychius. 
Mais il n’est pas exclu que des aédes aient déja utilisé ces formes. 


LES RAPPORTS PREHISTORIQUES DU GREC 
ET DU LATIN! 


Les divergences entre le grec et le latin doivent étre attribuées au 
fait que l’italique appartient au groupe indo-européen conservateur, 
tandis que le gree a innové avec les langues du sud-est. Les concor- 
dances, par contre, reposent sur des innovations communes postérieures 
au groupement des langues indo-européennes en langues centum et 
langues satom. 


Les traités de grammaire comparée des langues classi- 
ques ne sauraient servir à prouver qu'on doit considérer 
ces deux langues, dans le cadre des langues indo-euro- 
péennes, comme étant plus étroitement liées entre elles. Le 
motif de ce rapprochement était et est encore surtout pédago- 
gique, ces langues formant une unité dans les programmes 
des gymnases et des lycées et dans les universités, par suite 
de l'onde culturelle qui a recouvert la Grèce et lItalie 
historique et qui justifie pleinement les tendances de l’hu- 
manisme et des études classiques telles qu’elles se voient 
par exemple dans les ouvrages de Victor Henry, de Peter 
Giles, de Meillet-Vendryes, de Carl Darling Buck et dans 
mon propre manuel qui, écrit originairement en hollandais, 
a maintenant une portée internationale grâce à la traduction 
allemande de M. Walther Fischer. Cependant, dans la 
préface de ce livre je n’ai pas cru nécessaire de dire, comme 
M. Buck dans le sien, que « Greek and Latin are simply 
two adjacent sister languages », laissant ouverte la question 
d’une parenté mutuelle plus proche. 

Sur l’histoire de ce point je puis être bref. On sait que 


4. Communication présentée au Congrès de Linguistes de Copen- 
bague. 
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Fick a soutenu l’existence préhistorique d’une « Sprachein- 
heit » italo-greeque. Elle a été défendue en outre par Cur- 
tius, Schleicher, von Bradke, Hirt et d’autres. Dans sa 
Griechische Laut- und Formenlehre, p. 25 suivantes, 
M. Hirt reprend cette these et, se fondant surtout sur les 
observations judicieuses de von Bradke, Derträge zur 
Kenntnis der vorhistorischen Entwicklung unseres Sprach- 
stammes (Giessen, 1888), il conclut : « Sind auch alle 
diese Argumente noch nicht im Stande eine Gräco-italische 
Ursprache und Urzeit zu erweisen, so muss man doch fest- 
stellen, dass dem Griechischen von allen Sprachen keine so 
nahe steht als das Italische » (p. 27). Généralement on 
ne croit pas à une période gréco-italique préhistorique. Je 
n’y crois pas non plus, au sens Schleicherien du mot. 
Cependant je m’efforcerai de concilier les deux opinions en 
me plaçant à des points de vue plus modernes sur le grou- 
pement des langues indo-européennes. A cet effet je vais 
exposer sommairement les divergences et les ressemblan- 
ces, dont, pour le dire dés maintenant, le caractére me 
semble foncièrement opposé. 

1. L’augment. L’italique qui ignore l’augment se trouve 
en bonne compagnie. L’augment n’est connu que du grec, 
de l’indo-iranien, de arménien et du thraco-phrygien ; en 
grec et en indien nous le voyons gagner du terrain. J’ai dit 
ailleurs (Het Latijn en de theorie van de Indo-europeesche 
randtalen, Mededeel. der koninkl. Akademie van Weten- 
schap., Afd. Letterk. DI. 75, Serie A, no. 3, p. 82) que nous 
avons le droit d’admettre pour lindo-europeen ce que Dre- 
witt a observé pour Homère : l'emploi de l’augment pré- 
sente un caractére plus moderne. 

Vu Vabsence de l’augment, Vitalique a éprouvé le besoin 
d’exprimer le passé d’une autre maniére. De concert avec le 
celtique, le germanique et le balto-slave, il a éliminé l’im- 
parfait et rendu le prétérit par d’autres formations : soit au 
moyen de formes composées, soit par une fusion de l’aoriste 
et du parfait indo-européen. On s’est tiré d’affaire par des 
voies diverses, mais qui présupposent un état linguistique 
analogue. 
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2. La désinence -r pour caractériser le medio-passif. 
Il me semble inutile d’insister sur ce point : on trouve -r 
en italo-celtique, mais aussi en tokharien, en hittite, en 
phrygien, et le domaine de cette formation remarquable va 
toujours en s‘élargissant. Soit que nous y voyions avec 
M. Marstrander la caractéristique d’une unité indo-euro- 
péenne partielle, mais sans doute réelle, soit que nous 
n’attribuions, avec M. Holger Pedersen, cette tendance vers 
une innovation postérieure qu'à une partie considérable de 
la langue commune, en tout cas nous constatons en grec et 
en latin une remarquable et profonde opposition sur un 
terrain aussi essentiel que celui du système verbal. En grec 
pas de trace de -r. Pour le sanskrit ou pourrait se deman- 
der tout au plus si | ’-r de la troisième personne plur. de 
l'actif et du moyen ne se trouve pas dans un rapport éloi- 
gné avec | ’-r en question, bien qu'ici le moyen semble être 
formé sur l'actif. 

3. La distinction des désinences primaires et secon- 
daires qui se présente avec une si belle régularité en grec 
et avec une régularité plus rigide encore en indien, est 
inconnue en latin. Est-il exact de dire que l'opposition des 
désinences primaires et des désinences secondaires s’est 
admirablement maintenue en grec ? Oui, si nous envisa- 
geons seulement le système verbal du Sud-Est. Mais ce 
système représente-t-il vraiment ce qui à une époque recu- 
lee était le système verbal de l’indo-européen commun ? 
Dans ce cas, le système verbal latin représenterait une alté- 
ration précoce. Mais la chose est indémontrable. Il en est 
de même de la question de savoir si ces désinences variaient 
entre la flexion thématique et la flexion athématique, voir 
Leumann, Lat. Gramm. ’, p. 303. Il est sûr que plus tard 
le latin a uniformisé. Doué d’un sens éminemment pratique, 
il a renversé l’ancien système d’aspects et de temps et a 
créé l’énfectum et le perfectum. Mais de ce qu'il a évolué 
en des temps proto-historiques, nous n’avons pas le droit de 
conclure qu'il a toujours évolué et toujours transformé. 
Tout au contraire, le caractère du latin était foncièrement 
conservateur et nous sommes autorisés à attribuer les inno- 
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vations en question & un changement profond des condi- 
tions politiques et sociales. Aussi bien la concordance des 
faits grecs avec les faits védiques et gäthiques d’une part, 
la concordance des faits italiques, celtiques et germaniques 
de l’autre, nous permet de supposer avec une assez grande 
certitude, que la grande innovation est le fait du grec et de 
lindo-iranien. 

Je crois en outre que le type thématique est secondaire 
en indo-européen. » Le caractère ancien du type fert », dit 
M. Meillet, Introduction ', p. 184, « résulte de ce que le 
védique connaît aussi une 3° sg. bhdrt et de ce que la lan- 
gue homérique a 9:pre dans une formule religieuse. » Le 
latin a fero, ferimus et ferunt à côté de fers, fert, fertis, 
ferre. || a edimus, mais ests, etc. Il y a eu dans la suite 
confusion entre les deux types, et les pauvres débris de la 
flexion athématique ont pris l'aspect d’exceptions bizarres. 
Et cependant, cette confusion même donne l’impression que 
Vinnovation n’est pas partie du latin. Car le latin ne pré- 
sente pas l’aspect d’un développement méthodique, régulier, 
dirais-je, mais d’une normalisation avec des îlots d’ar- 
chaismes surnageants. C’est le grec qui donne l'impression 
d’un développement régulier et systématique. 

4. En grec l'accent musical domine, en ilalique c’est au 
contraire l’accent d'intensité. Il en est ainsi aux temps his- 
toriques et proto-historiques. Je suppose que dans la patrie 
indo-européenne il en était à peu près de même. Je cite 
seulement un passage de Brugmann, AVG. p. 53 : « Es 
muss in noch uridgerm. Zeit, wenigstens in den östlichen 
Teilen des Sprachgebiets, der Starkton sich mit der 
Tonerhöhung verbunden und diese musikalische Betonung 
das Uebergewicht bekommen haben. » Le caractère musi- 
cal dominant du gree et de lindien en sont garants. Voici 
done une nouvelle innovation du Sud-Est. 

5. En ce qui concerne le redoublement, il existe égale- 
ment une grande différence entre le latin et le grec. Dans 
plusieurs langues la nuance intensive originelle de la redu- 
plication a été mise au service de telle ou telle formation 
grammaticale, tout spécialement au service du parfait. Or, 
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dans l’emploi du redoublement, le latin va de pair avec le 
germanique, où, dans le prétérit, le redoublement, dès 
l’époque indo-européenne même, manquait ou pouvait man- 
quer. Tandis qu'en grec et en indo-iranien le redouble- 
ment au parfait est régulier pour ainsi dire, en latin il 
manque quand le parfait est déjà signalé d’une manière 
suffisante par l’apophonie. Nous retrouvons la même règle 
dans le germanique. Au gotique guemum répond le latin 
venimus, et en face de tango, tetigi nous avons linquo, 
lique. M. Hirt, Ablaut, p. 196, pense que dans les formes 
sans redoublement celui-ci a disparu ; je pense au contraire 
qu'il ne s’agit pas de « Schwund », mais que, pour des 
motifs fonctionnels, tout simplement, le redoublement n’a 
jamais existé dans ces cas. Quant au redoublement attique, 
il trouve des correspondants en indo-iranien : gr. Zowpzx, 
ved. d/-arti, mais aussi en arménien : ar-ari. Voir Kury- 
lowiez, Origine indo-eur. du redoublement attique, dans 
la revue Zos, 30 (1927). 

6. D'un articlede M. Meillet, BSL., 25, 96 je cite ce passage: 
« En n’ayant pas de parfait à désinences moyennes en regard 
de presents moyens, le latin et l’irlandais se trouvent être 
plus fidèles au type indo-européen que Yindo-iranien et le 
grec ancien. » Et j’aime a reproduire aussi la phrase sui- 
vante : « il yaici un nouvel exemple du fait que la considé- 
ration exclusive de l’indo-iranien et du grec fausse souvent 
la conception de l’indo-européen. » 

7. Une différence remarquable entre le latin et le grec est 
V’absence en latin de la négation prohibitive *me qui est 
représentée tant en grec : p4, qu’en indo-iranien : md et en 
arménien : mz. Cependant, *mé ne manque pas seulement 
en latin, mais encore en slave, en baltique, en germanique 
et en celtique. 

Je pourrais continuer cette énumération : il y a encore la 
différence dans le traitement de ls intervocalique ; — il y 
a la différence de timbre de la voyelle développée devant 
les liquides et les nasales sonantes ; — il ya la prothése 
vocalique qui ne se retrouve qu’en grec et en arménien 


(Meillet, BSL., 27, p. 129 suiv.). Il ya enfin les divergen- 
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ces notables dans le vocabulaire, par exemple lat. mare, 
qui ne se retrouve qu’en germanique, celtique, et en slave, 
mais qui n’a pas de correspondant en grec et en sanscrit. 
C’est le cas pour des noms de fruit de tout genre, pour des 
noms d’arbres, d’oiseaux, et surtout pour des verbes, qui 
notent les actions les plus simples : « frapper, pousser, cou- 
per, tresser ». M. Meillet conclut de la, Dial. indo-eur. 
p. 23, à une certaine communauté de vocabulaire des lan- 
gues du Nord-Ouest par opposition aux langues du Sud-Est, 
communauté qu'il attribue à un développement commun 
de civilisation. C’est bien possible et cela s’harmonise par- 
faitement avec ma théorie des innovations propres au Sud- 
Est, mais je ne m'y arréterai pas, car les faits lexicologi- 
ques sont toujours sujets à caution ; voir encore à ce sujet 
Bonfante, Dialetti indoeur., p. 128. 

Il ne me reste plus qu’à conclure. 

Depuis un certain nombre d'années l'opposition du latin 
et du grec hantait M. Meillet et c'était surtout le caractère 
plus archaïque du latin en face du grec qui attirait son 
attention. Il en a parlé au deuxième congrès des linguistes, 
à Genève, mais seulement en quelques mots; surtout ensuite 
dans l Avertissement au second tirage de l’Esquesse d'une 
histoire de la langue latine (Paris, 1931) et dans une addi- 
tion au même tirage ; enfin dans un article intitulé : Essaz 
de chronologie des langues indo-européennes, BSL., 32, 
p. 1 suiv. Sa théorie se résume de la façon suivante (je 
cite ses propres paroles): « les langues marginales se 
seraient détachées du gros de la nation indo-europeenne 
en des temps, où Findo-européen commun possédait cer- 
taines formes qui auraient disparu par la suite et que, en 
conséquence, les groupes détachés postérieurement n’au- 
raient pas emportées avec eux » (p. 5). Etant donnée cette 
théorie génerale, son opinion sur la position dialec- 
tale du latin n’est qu’une application speciale. Comme le 
latin m’intéressait (et m'intéresse) spécialement, j’ai exa- 
mine, dans un discours tenu à l’Académie royale d’Amster- 
dam, le cas du latin par rapport à la théorie des langues 
marginales ; et, tout en reconnaissant le caractère bien plus 
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archaïque du latin vis-à-vis du grec par exemple, je suis 
arrivé à la conclusion que la cause réelle n’a pas pu être un 


départ de quelques siècles plus tôt : quelques siècles tout au 


plus, car d’après les fouilles, c’est vers le deuxième millé- 
naire que tant les Italiotes que les Hellènes se sont établis 
dans leurs domaines historiques respectifs. Pourquoi un 
peuple périphérique serait-il parti, et surtout, pourquoi 
serait-il arrivé plus tôt ? Et pourquoi le grec par exemple et 
le germanique ne sont-ils pas des parlers périphériques ? 

Selon M. Meillet c’est M. Bartoli qui est le père du terme 
« langues marginales ». Je me permets une rectification. 
M. Bartoli dit dans sa /ntroduzione alla Neolinguistica 
(Genève, 1925), p. 7: « si di due fasi linguistiche una si 
trova in area laterale et l’altera in un area di mezzo, la fase 
delle aree laterali è di norma la fase anteriore. » Il y a 
d'abord l'exception : « purchè l’area di mezzo non sia l’area 
più isolata. » Mais surtout j'insisterai sur ce qui suit: 
d'après les idées de M. Bartoli, la cause du caractère plus 
archaïque ne tient pas au fait que ces langues se sont déta- 
chées les premières du noyau central: — que l’on pense à la 
colonisation tardive de l'Ibérie, de la Dacie, de la Lusitanie, 
etc. — mais bien au fait que les langues marginales peuvent 
être considérées comme des restes d’un domaine plus grand : 
c’est le principe de l’area maggiore (v. Actes du Congrès 
de Rome, p. 170 ; Archivio, 25, p. 1 suiv., 26, p. 1 suiv.). 
Toutefois, le plus intéressant est que M. Bartoli, comme il 
l’a déjà dit au congrès de Rome et comme il l’a écrit à plu- 
sieurs reprises, est arrivé par d’autres voies au même résul- 
tat que moi (nous ne différons que sur la question du hit- 
tite, que je laisse de côté, d'autant plus que le hittite est 
sujet à caution et que ses rapports de parenté avec lindo- 
européen peuvent être conçus de diverses manières, v. 
Revue hittite et asianique, 1934), savoir que les parlers du 
Nord-Ouest, l’italo-celtique, le germanique, le balto-slave et 


‚le tokharien représentent un état de langue plus ancien, et 
-que les parlers du Sud-Est, le grec, l’indo-iranien et l'ar- 


ménien, ont introduit des innovations. Ces innovations ont 
été le résultat de tendances modernisantes, à la suite peut- 
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être du contact avec la civilisation de l’Asıe-Mineure ; ces 
tendances se sont communiquées de proche en proche et 
ont influé sur les langues du Nord-Ouest, à une époque où 
les langues indo-européennes formaient encore un tout sen- 
siblement un. On a, et à bon droit, relevé à plusieurs repri- 
ses que les langues indo-européennes se sont développées 
indépendamment les unes des autres d’une manière paral- 
lele. On a constaté que toutes ces langues ont changé de 
plan général d’une maniére analogue. Mais avons-nous le 
droit de supposer un développement identique dans toutes 
les langues indo-européennes également dans leur marche 
ascendante en raison de leur parenté indéniable ? 

M. Bartoli adonné quantité d’exemples pris dans le voca- 
bulaire. Je les laisse du côté, ainsi que je l’ai dit. Cepen- 
dant je voudrais citer une phrase des Caractéres généraux 
des langues germaniques (p. 228) de M. Meillet. La voici : 
« Le vocabulaire germanique est plus proche du vocabu- 
laire baltique et slave. du vocabulaire celtique et italique 
que des vocabulaires grec, arménien, indo-iranien. » Ici done 
la méme répartition telle que M. Bartoli et moi la voyons, 
reparait nettement. 

Les ywpilovres, quand il s’agit du grec et du latin, ont 
donc raison. Il s’agit entre les deux langues de divergences 
profondes, qui reposent sur ce fait, que le latin appartient 
à l'hémisphère indo-européen conservateur, mais le grec au 
eroupe du Sud-Est qui a introduit des innovations impor- 
tantes. 

Par ailleurs en revanche il y a entre les langues classiques 
des ressemblances frappantes qu’on aurait tort de nier ou 
de sous-estimer. J’en reléve un certain nombre. 

1. Ilya d’abord le fait que le grec et le latin changent 
les aspirées sonores en aspirées sourdes. Seul Brugmann a 
déclaré que cette coincidence était accidentelle : il se basait 
sur ce fait, que dans des parlers tsiganes nous rencontrons 
le même phénomène. Ce qui s’oppose particulièrement à un 
jugement définitif sur la question, c’est qu’il est difficile de 
fixer la chronologie de ce changement. Un savant aussi 
versé dans cette matière que M. Kretschmer (Einführung, 
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p- 155) est d'opinion que, vu les faits grees, il doit être en 
tout cas relativement jeune. 

2. Jene parlerai pas des accordsen ce qui concerne l'accent: 
la loi des trois syllabes n’est bien établie que pour le latin, 
bien qu'il y ait des savants qui voudraient l'appliquer aux 
autres dialectes italiques. Mais il y a des accords morpho- 
logiques et syntaxiques de haute importance. Ainsi le grec 
et l’italique possèdent des thèmes féminins en -0- : à onde, 
lat. fagus ; je dis bien « italiques », car l’osque eédits 
Mamerttiais « idibus Martiis » ne laisse pas de doute à cet 
égard. L’explication du fait diffère. Ces mots révèlent-ils 
une tendance conservatrice ? ou bien sont-ce des néolo- 
gismes ? MM. Pedersen, Jacobi, Streitberg, Meillet, Hirt 
sont d'avis que le phénomène a été autrefois général en 
indo-européen. En tout cas, le fait dénote entre les deux 
langues un rapport assez étroit. Mais le rapport serait cer- 
tainement plus étroit s’il s’agissait d’une innovation com- 
mune. Ici j’aime a reproduire une observation judicieuse de 
M. Kretschmer : « Ebenso schwer erklarlich (als die gr. -ital. 
Feminina auf -o- als Neuerung) wire das Fehlen femininer 
-o- Stämme in sämtlichen übrigen Sprachen, wenn wir es 
auf ihrer Seite mit einer Neuerung zu tun hätten » (Zin- 
führung, p. 159). 

Il est inutile de reproduire ici toutes les hypotheses et 
immense bibliographie. Personnellement je me représente 
les choses comme suit. En indo-europeen le genre naturel : 
l’un des aspects ou l’une des phases de classification nomi- 
nale que nous retrouvons chez les primitifs, a précédé le 
genre grammatical. Le genre masculin est devenu la régle 
pour les thèmes en -o-, mais la normalisation se fit assez 
lentement, et il restait un certain nombre de féminins en 
-o- primaires. Ainsi ily avait le gr. auvés, enyds, syotvos, 
Bahavoc, dymehosg, vuds, woxtoc, h Bede, à &yyeros, h acıdög, rap- 
Oévoc, S36c, vezubdc, dualité, lat. haec agnus, fagus, quer- 
cus, nurus, lupus. Mais un fait linguistique, que nous ren- 
controns si souvent, notamment dans l’histoire du latin 
chrétien, s’est produit ici: une construction fonciérement 
latine, mais tombée en désuétude, a été reprise sous lin- 
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fluence d’une construction ou d’une forme grecque ou hé- 
braique. Les langues classiques rencontrérent un substrat, 
où des catégories déterminées d’objets furent assimilées au 
féminin, ce qui n’aura pas tardé à renforcer les vieilles 
conceptions des grecs et des latins, et d’influencer sur le 
genre grammatical. J’attire particulièrement l’attention sur 
les mots de provenance alarodienne ou indo-européenne 
qui désignent une cavité, une fosse, tels que gr. vms, 
« ventre, matrice », 2oæ%v09c, Afnubes, yrds, xaTETOG, Telpıy- 
Qos, ywoutés, mihes, copés, téppos, npöysos, lat. humus, van- 
nus, alvus, domus, ou bien encore un objet de forme 
convexe, comme gr. 85x05, lat. colus. Le fait n’est pas dou- 
teux ; une réviviscence gréco-italique commune me semble 
probable ici. 

3. Dans les deux langues il y a l’extension aux substan- 
üfs de la finale des adjectifs démonstratifs, cect au génitif 
pluriel des thèmes en à : ıstarum dearum. Dans ses Dial. 
Indo-eur., p.124, M. Meillet écrit: « La concordance du gree 
et de l’italique est très remarquable ; innovation est sère- 
ment grecque commune et italique commune et ne se présente 
nulle part ailleurs ». 

4. Selon la doctrine courante les nominatifs du pluriel : 
er. yüsa, lat. equæ sont une innovation du grec et du latin 
sur le modèle des nominatifs plur. : gr. Adxer, lat. eguz, qui 
de leur part relévent des nominatifs pronominaux. L’osco- 
ombrien n’y a pas pris part. Cependant l'explication propo- 
see par M. Albert Cuny dans les Mélanges Glotz (Paris, 
1932), p. 270 suiv., en soi, n’est pas improbable. Selon lui, 
à l’origine, un nom, que son thème füt en -o- (-d-) ou en 
-a- (-@-) formait son nominatif pluriel par l’addition de -, 
sil était de genre masculin, et par l'addition de -es, si au 
contraire il était de genre féminin. Dans le même ordre 
d'idées rentre la suggestion de M. Roland Kent dans le 
Donum Natalicium-Schrijnen (Nijmegen, 1929), p. 344 : 
que les nominatifs pluriels en -02 « may perhaps have been 
in use as doublets to the older forms ». 

5. Je réunis maintenant quelques faits caractéristiques : 
innovation de l’accus. plur. des fém. en -@s<-ans ; innova- 
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tion du dat. plur. des thèmes en -@, resp. -a¢ et is: yodpare, 
equis ; osque : -ais, ombr.: -es. En général le grec et Vita- 
lique tendent à innover dans les themes en -@-, d’après le 
modèle des thèmes en -0-. De même, quel que soit le point 
de départ, il faut considérer le gree 9298v70 comme une trans- 
formation, et de même le lat. ferunto. Cette innovation 
indépendante du gree et du latin manque en osco-ombrien, 
voir Brugmann, Techmer’s Zeitschr. 1, p. 239; Leumann, 
Lat. Gramm.’, p. 323; Bonfante, Dialetti Indoeur., p- 
157. Dans l’évolution morphologique, les deux langues mar- 
chent encore de pair en ce qu’elles confondent le locatif avec 
le datif ; et dans la déclinaison des thèmes en -@- et -o- 
c’est le datif, dans la flexion des thèmes consonantiques c’est 
le locatif qui a le dessus. Il y a enfin linfinitif. L’histoire de 
Pinfinitif indo-européen, c’est l’histoire du fait quia rappro- 
ché les nomena actionrs du verbe dans les diverses langues. 
Or, comme le dit M. Brugmann a juste titre: « am stark- 
sten erscheinen unsere Nomina im Griech., Ind., Ital. begriff- 
lich wie auch formantisch verbalisiert » (AVG Il, p. 352). 
C’est la surtout que je vois le rapport, plutôt que dans les 
correspondances formelles que M. Hirt, ZF, 17, p. 396 suiv. 
a voulu nous donner. Je mentionnerai seulement la forme 
du type segueminz, que M. Wackernagel a expliqué comme 
uninfinitif, forme qui a servi tout d’abord comme impératif 
et qui a son correspondant parfait dans les formes grec- 
ques. Qui plus est : l’indo-européen n'avait pas d’infinitif, 
etles innovations généralement ne se recouvrent pas. Mais, 
comme le dit M. Vendryes (fev. Et. Lat. 2, p. 101)le grec 
et le latin sont à peu près les seules langues indo-européennes 
às’être créé une proposition comportant sujetet régime avec 
le verbe à l'infinitif. 

En ce qui concerne la lexicologie, je me borne à fixer l’at- 
tention sur l'identité du procédé grec et latin dans l’emploi 
de la racine “ok, au second membre des composés : gr. olvou, 
u#hob, lat. atroæ, velox ; et sur le changement de la forme 
*deksios au moyen du suffixe -Zero- en deErtepés, lat. dexter, 
termes éminemment techniques et courants dans les céré- 
monies où l’on consultait la volonté divine par les auspices. 
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On peut contester des détails dans tout cet ensemble, mais 
onne peut regarder toutes ces correspondances comme I effet 
du hasard : or, tous ces accords sont des innovations réali- 
sées en commun par les Grecs et les Italiotes, qu'il s’agisse 
des grandes lignes, ou même des détails, et que je considère 
comme des manifestations d’un esprit nouveau. 

En effet, un esprit nouveau s’est manifesté peu avant la 
séparation définitive. D'où est venue l'impulsion? Nous 
l’'ignorons. Il est d’ailleurs extrêmement dangereux de vou- 
loir dresser une carte détaillée du domaine indo-européen 
lui-même. Cependant il me semble que nous avons le droit 
de parler de langues du Sud-Est et de langues du Nord-Ouest. 
Un nouveau groupement se sera produit, une nouvelle ligne 
de démarcation se sera dessinée, ligne qui, cette fois, sépa- 
rait non plus le Nord du Sud, mais l'Ouest de l'Est: je veux 
dire la division en langues centum et en langues sadam : 
division lente, progressive, mais relativement jeune, comme 
on le reconnait généralement, et dont une partie ne s’ac- 
complit que dans les temps historiques (Meillet, /dg. Jahrb. 
I, 16). La division est nette : M. Hermann a démontré 
qu’elle sépara le thrace du phrygien, lequel va d’accord avec 
le tokharien et le groupe occidental (AZ 50, p. 306); elle 
est secondaire, comme cela a été relevé par Meillet, Her- 
mann, Herbig, Pokorny, Feist, etc. [ci je demande à inter- 
préter : elle n’avait pas importance phonétique et phonolo- 
gique qu'on a cru devoir lui attribuer ; cependant, par un 
traitement uniforme des explosives palatalisées, innovation 
soit spontanée, soil de provenance exotique, elle dénote une 
cohérence culturelle considérable sur un terrain étendu. Lei 
nous ne sommes plus au Sud-Est, mais à l'Est ; au contraire 
le groupe conservateur, fidèle au type le plus ancien, se 
trouve non plus au Nord-Ouest, mais à l'Ouest. Nous consta- 
tons donc qu’il s’est formé un regroupement des langues. 
Dans ce regroupement l'Ouest, tout conservateur qu’il est, 
révèle cependant un trait moderne. En effet les cas que 
M. Otto, Zur Grundlegung der Sprachwissenschaft, p. 91 
(Bielefeld, 1919) a nommé « Casus der Anschauung » et 
qui donnent la sensation que le mot décliné est placé dans 
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un certain rapport avec la réalité environnante, par opposi- 
tion aux « grammatische Casus », qui expriment les rap- 
ports syntaxiques de la phrase purs et simples, — ces cas, 
dis-je — disparaissent à l'Ouest suivant un rythme plus ou 
moins rapide, les cas grammaticaux subsistant seuls, savoir 
nom., génit., dat., accus. Pour le détail, je renvoie à un ar- 
ticle du regretté Jacobsohn, intitulé : Kasus flexion und Glie- 
derung der idg. Sprache, dans l'Antidoron Wackernagel, 
p. 204 suiv. C’est Vitalique qui a le mieux conservé l’es- 
sence même des cas grammaticaux, étant donné que jamais 
des prépositions ne s’y unissent au génitif et au datif. Il 
en est autrement de l’accusatif, car ici le cas du régime direct 
se rencontre avec le « latif », qui est un cas de perception. 
Déjà dans l’italique pro-ethnique l’ablatif et instrumental 
avaient fusionné. Du locatif, en latin, il ne reste que quel- 
ques débris, tandis que l’ablatif proprement dit, l’'ablatif de 
séparation, disparait au début de notre ère ; les prépositions, 
que l’on ajoute pour souligner la signification, reçoivent 
une signification propre ; alorsil ne reste plus que les quatre 
cas grammaticaux. | 

Ce qui pour nous est du plus haut intérêt, c’est que le 
grec présente la même physionomie: otxo, Feixw, rovwmormpos 
ne sont que de bien maigres survivances des locatif, ablatit 
et instrumental. Il est vrai que les suffixes adverbiaux -3ev, 
-oSt, -ot, en ionien et en éolien surtout, paraissent avoir été 
tout à fait en passe de devenir de vrais suffixes casuels; mais 
on ne pourrait dire qu’on est arrivé la a reconstruire de 
vrais cas de perception. En effet, le grec, par suile, sans 
doute, des changements qui ont provoqué la représentation 
orientale des gutturales indo-européennes par des chuin- 
tantes, a rompu aun moment donné ses relations intimes 
avec lindien, Viranien et l’arménien, et s’est rangé défini- 
tivement au nombre des langues de l’Ouest, les langues 
centum, tant sous le rapport du traitement conservateur 
des gutturales, que sous celui de la formation de néologis- 
mes. M. Bonfante, aprés avoir relevé que, en grec, la palata- 
lisation des labiovélaires devant e, ¢ doit être plus ancienne 
que l'assimilation italo-celtique dep... k, en ky... k, et que, 
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par conséquent, les rapports ario-helléniques doivent étre, 
au moins en partie, plus anciens que les rapports gréco- 
italiques, conclut: « il greco & probabilmente un dialetto 
orientale accostatosi al gruppo occidentale in tempi anti- 
chissimi » (Dealetti indo-europei, p. 68, 164). Mon inter- 
prétation rend exactement compte de la situation intermé- 
diaire du grec entre l’italique d’une part et les langues 
orientales : l’arménien, lindo-iranien, et plus spécialement 
l'iranien de l’autre, ce dont M. Meillet parle dans ses Dial. 
indoeur. p. 133 et passim. Des causes de ce changement 
nous ne savons rien ; mais il est bien sûr qu’il ne s’agit pas 
seulement de causes internes. Les guerres, les migrations 
surtout, doivent avoir rapproché les Hellènes des peuples 
occidentaux, des Italiotes surtout, d’où des relations mutuel- 
les qui changeront de caractère, mais qui ne cesseront plus. 
Quant aux raisonnements morphologiques de M. Jacobsohn, 
je sais qu'il y a des linguistes, M. Pisani p. ex., qui n’en 
sont pas enthousiastes : voir Stud? sulla preistoria delle 
linque indoeuropee (Roma, 1933), p. 565. Je sais encore 
que le bulgare actuel et le persan d’aujourd’hui, au point de 
vue morphologique, sont de véritables exceptions. Quoiqu'il 
en soit, il est indubitable que l’ensemble des langues de 
l'Ouest révèle des traits plus modernes. Et, quand M. Pisani 
dit que ce fait est dû « a loro anteriore ingresso nella sto- 
ria », il ne fait en somme que constater la même chose. 
Toutefois je voudrais remplacer « histoire » par « crépus- 
cule de histoire », car c’est encore un phénomène préhis- 
torique. 


Ainsi donc, les dissemblances de nos deux langues clas- 
siques constituent des survivances préhistoriques, reposant 
principalement sur des innovations grecques, les accords en 
revanche, des innovations communes tant préhistoriques 
qu historiques. Les futurs Hellènes, devenus les voisins des 
futurs Italiotes dans la patrie indo-européenne, avaient 
hérité d’un esprit plus moderne. Plus tard, ils se sont établis 
dans des régions où, pour une partie, ils ont rencontré un 
substrat semblable à celui qu'ont rencontré les peuples ita- 
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liques (c’est ce que j'ai montré ailleurs, MSZ., 23, p. 59 
suiv., cf. Güntert, Der Ursprung der Germanen, Heidel- 
berg, 1934, p. 90). Ce substrat égéen en partie similaire a 
fourni surtout, outre des traits phonétiques et morphologi- 
ques, un grand nombre de mots de civilisation, le fait est 
suffisamment connu. Je tiens seulement à rappeler que cet 
emprunt, du côté du latin, a été direct ou indirect, en tant 
que le latin a puisé, plus largement que les autres dialectes 
italiques, dans le vocabulaire méditerranéen, et qu'il y a 
puisé encore indirectement par l'intermédiaire du grec. « La 
civilisation grecque», dit M. Vendryes, « issue elle-méme en 
grande partie dela civilisation égéenne, est l’école à laquelle 
s’est formé et affiné le génie latin » (Rev. Et. Lat., 2, p. 
102; cf. Meillet, MSZ., 15, p. 161; Meillet-Vendryes, p. 15, 
16 ; Cuny, Questions gréco-orientales, Rev. Et. Anc., 14, 
p- 262). Inutile de dire que les échanges linguistiques et cul- 
turels sont devenus particulierements fréquents, des le mo- 
ment où les deux peuples se sont trouvés être voisins sur 
les bords de l’Adriatique, ce qui aboutit, à l’époque de l’hel- 
lénisme, à une fusion complète de supraculture. 

En se basant sur cette esquisse sans prétention on pour- 
rait construire une typologie du grec et du latin. Le grec, 
depuis qu'il s’est séparé des peuples indo-européens du 
Sud-Est, centres d'innovations, a évolué lentement dans le 
sens du génie des langues de POuest. Il a notamment subi 
l’heureuse influence de litaliqueet, quand il se fut définiti- 
vement orienté vers le Sud-Ouest, alors s’opéra sur le sol 
balkanique cette fusion du grec avec le substrat alarodien, 
qui donna naissance à la mentalité hellénique propre et 
acheva de former ce caractère idéaliste, olympien, compor- 
tant cette note de suffisance qui ne le quittera plus. L’itali- 
que est issu d’une souche plus ancienne. Mais, une fois par- 
tis de la patrie indo-européenne, les peuples italiques, les 
Latins surtout, se sont bientôt vus placés dans des situa- 
tions politiques et sociales si complexes, qu'ils ont dû évo- 
luer, et que leur langue s’est développée dans un sens émi- 
nemment pratique, si difiérent du caractère spéculatif du 
grec désormais stabilisé. Aënst donc, le grec aurait été tout 
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d'abord innovateur, conservateur ensuite ; l'italique au 
contraire, et le latin surtout, aurait été d'abord conserva- 
teur, puis innovateur. | 
Etait-ce, en ce qui concerne le latin, une évolution ou une 
révolution, c’est-à-dire une évolution prématurée, faite à 
une allure trop rapide ? C’est possible ; cela expliquerait 
peut-être ce fait étrange, que, malgré sa grande souplesse 
et une faculté d'adaptation tout à fait remarquable, malgré 
son sens éminemment pratique et ses tendances à l’écono- 
mie des moyens d'expression linguistique, le latin n’a pas 
échappé à cette contradiction : conserver comme de pré- 
cieuses reliques maintes vieilleries d'autrefois ; ilse montra 
la, en effet, tenax antiquitatis ; ce trait se relève égale- 
ment, d’une manière frappante, on le sait, dans l’histoire 
des institutions et, en général, dans toute la vie culturelle 


des Latins. 
Jos. SCHRIJNEN. 


SUR LE SENS DE SANSKRIT maryada-. 


« Limite » et non « rivage ». 


Les comparatistes utilisentsouvent un rapprochement entre 
skt maryäda- et des mots de langues apparentées dont le 
plus connu est lat. mare. Les réserves que formulent cer- 
tains portent sur le fait que, une fois isolé un élément *mar- 
ou *marz-, la fin du terme sanskrit ne se laisse guère inter- 
préter, ni comme suffixe ni comme second membre de 
composé; mais sur la réalité du sens de « cöte, rivage » 
qu’aurait maryada-, ils ne paraissent pas concevoir de 
doutes. Par exemple Brugmann, Grundriss’, II, 1, p. 174 
donne les acceptions « Meeresküste, Grenze, Schranke », 
que reproduit exactement Walde, Lat. etym. WG.’ s. v. 
mare, Walde-Pokorny, Vg/. Wö., II. p. 234, etc.; de façon 
analogue Meillet chez Ernout-Meillet, Diet. étym. lat. s. v. 
mare dit: « Sil’on admet la parenté de skr. maryada « bord 


de mer », ... ». L'interprétation provient du dictionnaire 


de Böhtlingk et Roth qui, conduit par les principes de son 


arrangement à mettre en évidence les valeurs émanant des 


lexicographes indiens, donnait presque au début de l'article 
consacré à maryäda-Vacception « die Grenze —, die Schran- 
ken des Meeres, Meeresküste ». 


En fait, cette acception ne paraît attestée nulle part dans | 


la littérature. Les textes védiques ne connaissent le mot que 
pour designer « la limite, la frontière »: « limite » entre 
les territoires des Kosala et des Videha SB. I 4, 1, 17; 


_ dans le rite des funérailles décrit selon SB. XIII 8, 4, 12 


l’Adhvaryu « dépose à mi-chemin (entre la tombe et le 
village) un bloc de terre qu'il a pris à la limite même » 
(maryädaya eva), et « il fait ainsi une frontière (marya- 
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dam) entre les Pères et les vivants »: c’est le maryadalosta 
des traités rituels, Katy. Sr. S. XXI 4, 25, qui répond plus 
techniquement au paridhi- de RV. X 18, 4. Dans un rituel 
domestique, le Sa. Gr. S. IV 13, 2, on trouve l’expression 
ksetramaryädayam « limite du champ ». On négligera ici 
les fort obscurs méryäde (voc.) et maryadam (masc.?) de 
PAV. VI 81, 2 V 1, 8 qui ne peuvent rien modifier aux 
présentes conclusions. Dans le RV. méme, le mot figure 
deux fois: IV 5, 13 au cours d’une image empruntée, 
semble-t-il, aux courses de chevaux, et où maryada- ne 
parait pas désigner autre chose que le terme de la course : 
« das Ziel » traduit Geldner ad loc., comme déja autrefois 
Pischel, Ved. St., I, p. 306, «the limit» Oldenberg, Ved. 
Hymns, p.336 (pour mémoire: prityadivyavastha Sayana) ; 
le sens de « Merkmal » donné par Grassmann (traduction et 
dictionnaire) ne peut reposer que sur des combinaisons éty- 
mologiques et a été accepté a tort de confiance par certains 
linguistes ; celui de « lere » (sie) chez Ludwig, qui explique 
dans son commentaire qu'il s’agit d’un nom du « chemin « 
engagé dans une acception dérivée, n’a pour soi aucune 
vraisemblance philologique ni linguistique. Au second pas- 
sage du RV., X 5, 6 il est question des «sept maryada- 
fagonnées par les Sages et dont une seule fut atteinte par 
’(étre) emprisonné (= l’homme ?) »: ici encore Grassmann 
donne « feste Zeichen », Ludwig « weg ». Mais les paralléles 
réunis par Bergaigne, Religion véd., Il, p. 142 (et cf. note 4) 
montrent qu'on a aflaire à une variante de la formule usuelle 
«les sept places » ou les « sept séjours », et que rien 
n’interdit par suite de conserver à maryäda- son sens de 
«limite », qu'il est à peine besoin d'élargir en « région ». 
Les textes post-védiques maintiennent uniformément 
cette valeur. Tantôt ils Pappliquent littéralement aux fron- 
tieres d’un territoire; ainsi dans l’Arthasästra, à sèman- 
limites du village s'oppose d’après J. J. Meyer, Das Arthas., 
p. 227 n.3 maryada- limites de la propriété privée : cf. de 
fait l’adhikar. IH, prakar. 61, adhy. 9 (référence inexacte 
chez Meyer) qui illustre cette répartition ; le maryadadhu- 
rya- de Ep. Ind., I, p. 154 Hultzsch est un margrave, 
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Tantôt ils la spécialisent à la notion d’une limite tempo- 
relle, terme d’un délai, ete.; dans la langue des grammai- 
riens, c’est la « limite exclusive », dont le nom sert 
communément à désigner l’une des acceptions de la par- 
ticule @, « jusqu'à ». Plus souvent l'emploi est figuré : 
« les bornes de la loi morale », d’où, de façon générale, 
« loi, pacte, prescription (en tant que fondée sur une limi- 
tation) »; sur le sens du composé maryadabandha- en 
bouddhique, cf. S. Levi, Nepal, UE, p. 93, n. 6. 

Il peut arriver, à titre très occasionnel, que maryada- 
désigne les limites qui ont été assignées de toute antiquité 
à l’océan (maryadam sthapitam pura Ram. du N.-O. 1115, 
5 bis Ram Labhaya; variante moins bonne chez Gorresio 
11, 5 cité BR.), et qu'il ne franchira qu'au terme des siècles, 
au moment du pralaya. Tel est l’emploi qu'on rencontre 
dans le Prabodhacandrodaya I 6 (=p. 5 |. 2 Brockhaus 
cite BR.) et dans une stance de (Vrddha-) Cänakya III 6 
reproduite /nd. Sprüche? 4270 (première éd. citée BR.). 
La notion de « limite » est seule en cause ici, et ce serait 
un intolérable abus de la remplacer par celle, directe et 
concrète, de « rivage »; aussi bien les traducteurs, Taylor 
ad Prabodh., p. 3 comme Kressler (Stimmen ind. Lebens- 
klughert, p. 154) et Böhtlingk Und Sprüche ad loc.) rendent 
« boundaries » ou « Schranken ». Du passage analogue du 
Ram. auquel on a fait allusion ci-dessus, il ressort bien 
que maryada- garde toute sa valeur abstraite: ainsi (ver- 
sion du N.-O.) saritam tu patih satyam maryadam stha- 
pitam pura/ samayam palayan velam na lañghayati vega- 
van « mais le maitre des fleuves, en sa violence, ne 
franchit pas — car il observe le pacte — la limite qui (d’un 
accord) sincère lui a été autrefois assignée (c’est-à-dire) la 
côte (velam) ». Il apparaît bien, par suite, que le sens de 
« rivage » aurait dû, dans le second dictionnaire de Péters- 
bourg, être muni d’un astérisque et que Monier-Williams 
s’est trop pressé de reproduire par « shore, bank » les 
données du BR. Maryada- n’est pas plus le « rivage » que 
le mot synonyme s?man- lorsque Kathäs. XXTV 92 il vient 
à figurer dans le composé #rasiman. 
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Cependant plusieurs lexiques indigènes enregistrent ce 
sens, sans doute parce qu'à la manière des commentateurs 
indiens ils fondent en acceptions autonomes ce qui ne res- 
sort des textes que d’une manière métaphorique ou secon- 
daire. Les lexiques anciens ignorent cet emploi, l’Amara- 
koga et Säsvata; à plus forte raison le Nirukta qui donne 
deux fois le mot (I 7 et IV 2), au sens de szman-. On voit 
apparaitre maryada = küladesah dans lAbhidhänaratna- 
mala III 32 Aufrecht (x° s.) et =Aulabhih dans l'Abhidha- 
nacintamani IV 143 (=1077 Böhtlingk-Rieu) (xu® s.). Ces 
deux references sont chez BR.; il faut y ajouter la Vai- 
jayanti p. 155 1. 25 Oppert (x s.) = hale ‘sya veld, et le 
Kalpadrukosa p. 346 st. 22 Ramavatara Sarma (xvu® s.) 
= tatabhümih. Rien d’ailleurs, dans ces fades équivalences, 
ne s applique spécialement à la mer. Sur l’origine du mot, 
ces lexiques ou plutöt leurs commentaires n’ont rien de 
preeis A dire: noter seulement que plusieurs d’entre eux 
partent d’une forme plus courte marya, qui serait indécli- 
nable, et vaudrait elle-même comme simple synonyme de 
siman-. Ge mot marya est donné par le commentaire a 
PAbhidhanacint. publié dans la Muktikamala-jaina-mohana- 
mala, par Ksirasvamin ad Amarak. (III, p. 73 Ganapati 
Sastri), par un commentateur, identique peut-être à ce 
dernier, cité chez BR. s. v. marya, enfin par le Ganaratna- 
mahodadhi p. 15 Eggeling |gana cadi] avec la glose it 
simabandhane. 

En pali, mariyada- possède d’après Rhys Davids-Stede 
le sens de « shore, embankment »: d’après les références 
citées, ce sens ne peut convenir qu'à {amariyada, comm. 
ad Jat. VI, p. 536 et à wssavapimariyada MhVamsa 
XXXVI 59, passages qui l’un et l’autre concernent la des- 
cription d’un étang. 

L. Renouv. 
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